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Pièces  contenues  dans  ce  VolumCp 


Vanda ,  Reine  de  Pologne. 

Varon. 

Venccflas. 

Veriîfe  fauvée. 

Valet  (le)  maître. 

Valets  (les  )  maîtres  de  la  Maiion, 


BIBLIOTÏÏEQtTE 

CES 

THÉÂTRES, 

Campofe'e  dtphis  deK'^O  Tragédies ^ComéSesg 
DramtSg  Coméaits^Lyriques  ^  Comédies^ 
Ballets  9  Pajtorales  g  Opéras^Comiques  g 
Fièces  à  Vaudevilles  «  Divertijfemens  y 
Parodies  »  Tragi^Comédies  ,  Parades ^  tans 
anciennes  que  nouvelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE. 

On  y  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Pans  quen  Pro^ 
vînce  ;  les  noms  de  tous  les  Auteurs ,  Poètes  ou 
Muficiensj  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théo* 
très  ,  des  Acteurs  ou  A^irices  célèbres  qui  ont 
joués  à  tous  nos  Spectacles ,  avec  un  Jugement 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  talens* 

Lettre  V. 


TOME    XLII. 


A    PARIS, 

CR52  la  Veuve  DUCHE SNE,  Uhnâr», 
ru3  Saint -Jac:[ues ,  au  Temple  du  G  jit. 


1784. 


VAN  DA^ 

REINE, 

DE  POLOGNE 

TRAGEDIE. 

Par    Mi     L  *  *  *  *. 


Repréfentée  pour  la  première  fois  par  le» 
Comédiens  François  Ordinaires  du  Roy  , 
le  Mercredjr  1 7  May  de  l'anoée  i  y±.j.  ôi 
imprimée  en  1751. 


Le  prix  efi  de  30  fols^ 


A      PARIS, 

Chez  Cailleâu  ,  rue  S.  Jacques  au  defl^ 
de  la  rue  des  Mathurins,  à  S.  André. 


M.     D  C  C.     L  L 

lAviC   Affrobatio»  &  Pcrmiffiêft. 
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AFERTISSEMENT. 

Ette  Tragédie  ,  qui  fut  joiiee 
j^i^jpQur  la  pretwére  fois  le  17  May 
j  747  •  i>'eut  que  Çix  reprefentations  j 
'.mais  elles  furent  affèz  çonCdéirablçs^ 
&  rAutç.ur  ae  la  retira  du  Théâtre 
Gup  fOMX  U  rendre  plus  digne  du 
;I;^;J)Iic  ^^  en  y  h\h^tUif  correêfiow  qui 
ijtvQ.ienf.  j^afu  wcfjfaires.  Cçs  ÇQrrec- 
tions  ont  été  faîtes  ,&  M/ljinant  fie 
difpofoit  à  remettre  cette  Pièce  au 
Théâtre ,  lorfque  les  maladies  conti- 
nuelles ,  dont  il  a  été  accablé ,  l'ont 
conduit  au  tombeau, 

CeJçrilJg^ijc^^t^^  que 

de  lé^Mèj^^^  qu'il  a 

jugée  j4ji^^/a^  fes  Jaqp^jtK^emens  > 
j  &  on  a  heu  d'e^^érçr  qq^  ta  ledure 
n'en  fera  i^vinQtiis  î^gréable  que  la 
repréfentation.  Ô^  y  trouvera  de  ces 
J5  nouveaux  détaifs  qui  font*  honneur 
^  au  Poète ,  &  dont  les  beautés  fe  font: 
"1  fentir  fans  avoir  befoin  àv\  ^^cç>w\% 
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--AVERTISSEMENT.- 
de  l'Adeur.  Il  n'eft  pas  néceffaïre  d 
parler  des  talens  que  M.LmaDt^oi 
îedoit  pour  la  Poëfie:  ils  fe  font  fai 
connoître  par  différences  Pièces  ,  { 
encr' autres  par  celles  qui  lui  ont  prc 
curé  troi$  triomphes  Académiques 
Si  on  donne  quelque  jour  le  recuei 
de  fes  Poëfies  fugitives,  on  connoî- 
traaifémcnt  que  detousIesDifciplci 
de  M.  de  V.  AÎ.  Linant  n'eft  pas  celu 
]ui  a  le  moins  profité  des  leçons  ai 
on  Maître,  ' 
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ACTE  U  R  S. 

m 

VANDA  ,   Reine   de  Pologne  , 
Mlle  Clairon. 

FRtoER^C^ ,  Roi  de  Dannemark  , 
filus  le  ndm  deVolomir,  M.  Rofelli. 

ULRIE>,  SœtBr  de  Frédéric ,  &  fem- 
me de  t^rélhHlas,  Adllc  Gaujfm. 

PRE'MISLAS  ,  Palatin  de  Sando- 
•  mir  ,  M^  GramdvMl^      . 

HERN^eE(^\CoTpfiîkflçe  de  Vanda , 

Aille  Lavois/ 

BOLESTKY,  Capitaine  des  Gar- 
des ,  M^  Dubois. 

CASIMIR ,  Garde. 


Lé  Seine  e/t  a  Farfivie  >  ddm  le  Paldh 
des  Rois  de  Pologne^ 
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VA  NDAy 

REINE 

DE  POLOGNE- 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
ULRIE    ,     VOLOMIR. 

U     L    R    I    E. 

UELLE  flmefte  nuit  \  Que  mon  fort  eft 
affreux  ! 

Ou  me  conduifez-vous  y  Frcrc  trop  gé- 
néreux \ 

VOLOMIR. 

Dans  Varfovîe ,  oà  loin  de$  fureurs  d'un  Barbare  y 
Vous  braverez  les  coups  que  fa  main  vQu&i^ti'<^^x!U 
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t  V  A    N    D    A    ; 

U     L     R     I     E. 

C'eft  mon  époux  :  il  m'aîme ,  &  ma  vie  eft  à  luù 

V  O  L  O  M  I  R. 

Xon ,  puifque  fon  courroux  la  pourfuit  aujourd'hui. 
Ce  nouvel  attentat  ajoute  à  ma  colère. 
Il  ofa  vous  ravir  du  fein  même  d'un  Père. 
Si  ma  jufte  vengeance  eut  pu  le  prévenir  , 
Je  n'aurois  pas  ici  deux  crimes  à  punir.^ 

U     L     R     I     E. 

Son  malheur  fit  fon  crime,  &  le  bonheur  d'Ulrie  3 
Vous  feul  le  condamnez  ,  quand  tout  le  juftifie. 
D'infidèles  difcours  ont  porté  jufqu'à  vous 
Le  trifte  événement  qui  le  rend  mon  époux* 
Vou«  couriez  les  dangers  d*une  guerre  étrangère  , 
Lorfque  de  ces  climats  envoyé  vers  mon  Père  » 
On  vit  en  Dannemark  paraître  Prémiflas. 
Les  Polonois  long-tems  défendus  par   fon  bras  . 
Autant  par  équité  que  par  reconnoiflance , 
De  leur  Empire  alors  lui  donnoient  l'efpérance  , 
£t  mon  Père  jura  qu*il  obtiendroit  ma  main  » 
Si  leur  choix  Télé  voit  au  rang  de  Souverain» 
Il  n'eut  point  ma  couronne  :  il  avoit  ma  tendrefle; 
Infiant  fatal  !  le  Roi  dégagea  fa  promeflè , 
Tandis  qu'un  nœud  fécret  unifToit  nos  deux  cœurS; 
Ce  revers  fut  fuivi  de  mille  autres  malheurs  : 
Nous  fçûmes  qu'un  Rival  attentif  à  nous  nuire  » 
Dontrartôc  le$  tréfors  nous  fruftroient  de  l'Empire 


TRAGEDIE.  5 

Le  Père  de  Vanda  précendoit  à  ma  main* 
Rébelle  par-devoir  ,  je  changeai  mon  deftin  ; 
Mon  malheur  m'impofoit  la  Riite  la  plus  prompte  $ 
Je  fuivis  Prémiflas  tremblante  y  mais  fans  honte  i 
Il  étoit  mon  époux  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Roi  , 
Quand  tout  le  trahiiToit ,  je  lui  gardois  ma  foi. 

V  O  L  O  M  I  R, 

Il  n*eft  point  couronné  :  fon  hymen  nous  outrage* 

U     L    R    I     E. 

On  l'a  privé  d'un  trône  acqids  par  fon  courage  : 
Mais  il  a  confervé  ces  vertus ,  ôc  ce  bras 
Que  le  trône  demande  6c  qu'il  ne  donne  pas* 

V  O  L  O  M  I   R. 

Far  une  aveugle  ardeur  votre  ame  prévenir 
Pourroit-eile  oublier  ,  que  lui  même  à  ma  vut 
S'efl  livré  cette  nuit  aux  plus  noires  fureurs  ? 
Que  ne  terminez-vous  notre  honte  ôc  vos  pleurs  I 
De  ces  heureux  climats  la  loi  nous  favorife  ; 
£lle  rompt  un  hymen  dont  le  joug  tyrannife  i 
Etouffés  un  amour  allumé  malgré  nous  : 
Demeurez  prés  d'un  frère  >  6c  fuyez  votre  épôux^' 

U    L     R    I     £• 

Moi  !  le  fuir  !  ah ,  plutôt ,  que  je  fois  la  viétime 
D'une  erreur  qui  lui  rend  fon  courroux  légitime  î 
Jel*adore  »  ilm'aimoft  , nos cœurs'étoient  heureux; 
D'un  (î  parfait  hymen  tout  reflèrroit  les  nœuds  » 
Jufqu'au  momezkt  fatal,. ••• 


ro  V  A  N  D  A  ; 

V  o  L  o  M  I  R. 

Sans  fa  (ureur  jaloufe  > 
Eut-il  à  cent  pérîh  expofé  fon  époufe  ? 
Auriez- vous  dans  un  camp  frappé  mes  yeux  furpris  ^ 

U    L    R    1    E* 

Mon  amour  Ta  voulu  :  le  ficn  me  l'a  permis. 
Ennemi  dès  long«tems  d'une  ingrate  Patrie  y 
11  s'eft  uni  Contr*elle  au  Prince  de  Hongrie  9 
Qui  vient  en  Conquérant  ,  plutôt  qu'en  Souverain, 
S'ofirir  à  notre  Reine  ,  ôc  demander  fa  main. 
J'ai  fuivi  mon  époux  ;  à  combattre  il  s^empreilè  9 
Pour  voler  aux  dangers  9  s'arrache  à  ma  tendreflè. 
Votre  fœur  en  gémit ,  en  demandant  aux  Dieux 
De  veiller  fur  des  jours  pour  moi  fi  prétieux. 
Vous  retrouvant  alors  9  quelle  fut  ma  furprife  ! 
Livrée  aux  doux  tranfports  que  le  fang  autorife  » 
Je  vole  avec  ardeur  au  devant  de  vos  pas  ; 
j^rémiilas  reparoît  Se  me  voit  dans  vos  bras  ; 
Son  erreur  tout  à  coup  arme  fa  jaloufîe  ; 
Je  fuis  9  il  me  pourfuit  y  &  je  ne  dois  la  vie 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  dont  l'eiFort  généreux 
M'enlève  à  fes  fureurs  »  &  nous  fauve  tous  deux. 
Surfes  juftes  tranfports  d'où  naît  votre  colère  ; 
Les  yeux  de  mon  époux  n'ont  jamais  vu  mon  frère  : 
Par  quels  foupçons  9  hélas,!  pouvoient-ils  éclaircir 
Un  defUn  que  iBs  miens  on?peine  à  découvrir  ? 
Et  pourquoi  dans  ce  jour  qui  vers  moi  vous  ramène  » 
Le  Roi  de  Dannemark  fert^il  ici  la  Reine  > 


TRAGEDIE*  iï 

V  O  L  O  M  I  R. 

Lorfqu'un  Sujet  rébelle  eut  changé  mon  deftîn , 
Que  rendant  en  cent  lieux  nîôn  féjour  incertain  , 
Après  la  nK>rt  d'un  père  >  de  pendant  mon  abfence  ^ 
II  m*eut  de  mes  Etats  rayi  robéiiïance  » 
On  me  crut  au  pouvoir  du  bras  qui  me  pourfuit  9 
Et  du  trône  tombé  dans  Tétemelle  nuit. 
Un  faux  nom  au  Tyran  a  dérobé  ma  vie 
En  ces  lieux  où  Ton  croit  que  Prague  eft  ma  Patrie  * 
Mes  fervices  9  mes  foins,  mes  brigues  y  mes  tréfors  9 
De  ma  prompte  fortune  oiit  été  les  reflbrts  , 
De  Fuld  en  m*y  cachant  j'y  braverai  la  haine  ; 
Appui  des   Polonois  &  de  leur  Souveraine  » 
Je  pr*étends  à  fa  main  ,  pous  prix  de  mes  exploits* 
Du  Sénat  en  fécret  j'obtiens  déjà  les  voix  ,• 
Dès  qu'il  m'aura  choi(î  y  je  me  ferai  connaître  » 
Suivi  de  cent  Héros  j'irai  puniif  un  Traitre  ; 
A  la  Pologne  alors  dont  je  ferai  le  fort  > 
J'unirai  mes  Etats ,  Ôc  l'Empire  du  Nord. 

U    L    R    r    E. 

Qu'un  fi  noble  projet  pour  vos  jours  m'épouyante  f 
Dès  aujourd'hui»  pour  vous  y  Ulrie  étoit  tremblante* 
Comment  des  Polonois  conduifant  les  foldats  9 
Dans  les  camps  du  Hongrois  portâtes-vous  vos  pas  | 
Taber  eft-il  tqmbé  fous  les  coups  de  la  Reine  ? 

V  O  L  O  M  I  R, 

Far  un  événement  qu'on  ne  croira  qu'à  peine  ^ 


14  V  A  ND  A  ; 

Et  qui  doit  à  jamais  étonner  Tayenir  i 

Les  deux  camps ,  iàns  combattre ,  ont  fçû  fe  tévanStm 

Sitôt  que  tette  Reine  &  fi  fiére  &  fi  belle 

£ft  fûre  que  Tabor  fiât  la  troupe  rébelle  9 
Eaflêmblant  fes  foldats  par  la  cerreur  épars  $ 
Elle  court  du  Hongrois  braver  les  étendarts- 
Déjà  nous  le  joignons  ,  au  combat  il  s*apprête': 
Elle  s'offre  à  îès  yeux  ;  il  la  voit ,  &  s'arrête. 
A  l'aipeé^  de  Vanda  les  coups  font  fiifpendus  ^ 
Tous  les  regards  fixés  y  &  tous  les  coeurs  émus* 
Ses  guerriers  Tadmiroienren  répandant  des  larmes; 
Le  rébelle  à  fes  pieds  laifTe  échapper  fes  armes  : 
Du  féroce  Hongrois  le  courage  indompté 
Veut  réfifter  ,  chancelle  ,  &  cède  à  la  beauté. 
A  nos  cris  d'allégreffe  à  Pinftant  tous  répondent  i 
On  s'approche,  ons*unit,  &  les  camps  fe  confondent^ 
Par  ce  charme  Tabor  le  premier  entraîné , 
Aux  genoux  de  Vanda  lui-même  proilerné  > 
L'ame  d*étonnement  y  de  tendreffe  iâifie  y 
Lui  demande  le  trône  ôc  fa  main  ,  Se  la  vie. 
9  N'attends  de  moi  y  Tyran  ,  que  de  l'inimitié  : 
30  A  peine  ton  trépas  cauferoit  ma  pitié  y 
Lui  dit-elle.  A  ces  mots  y  plein  de  rage  6c  de  honte» 
Il  pâlit,  tremble»  ôc  court  à  la  mprt  la  plus  prompte^ 
Il  fe  frappe..  •  Vanda  n'arrête  point  fon  bras  y 
Le  regarde  y  le  plaint  y  de  porte  ailliSirs  fes  pas. 
Il  meurt  :  &  de  la  paix  votre  époux  eft  le  gage. 
Tel  dl  de  la  beauté ,  tel  eft  l'heureux  ouvrage  , 


;rRAGEDIÈ:  ij 

Et  fon  pouvoir  ,  Xouvenc  fource  de  tant  de  pleurs  , 
Ne  triomphe  aujourd'hui  ^ue  pour  unir  les  cœurs» 

U     L    R    I    E. 

De  tant  d'attraits  mon  &ere  a  fenti  la  puiilance  ? 

V  O  L  O  M  I  R. 

Non  :  J'ai  vu  cette  Reine  avec  fndifFérence  : 
Je  n'aipirai  jamais  qu'au  rati  g  des  Souverains  , 
Et  j'ai  vaincu  l'amour ,  pour  dompter  les  humainsr . 
Je  régnerai ,  ma  fœur  ,  &  vous  ferés  vengée. 

^  U    l    R.   I     E, 
Moi,  vengçe  ?.••• 

V  O  L  O  M  I  R. 

Il  le  faut  ;  vous  êtes  outragée» 
PuniiTo^s  le  perfide . ,  • .  • 

U    L    R    l    E, 

O  Ciel  !  c'eft  mon  époux* 
S'il  périt  par  vos  mains ,  je  meurs  des  mêmes  coups'» 
RéunifTés  nos  çœuts  :'  il  me  croit  infidelle  ; 
Courons  le  délivrer  d'une  erreur  fi  cruelle  ; 
Que  du  moins  je  le  voie» 

V  O  L  O  M  I  R. 

.  *'  Evftés-le  aujourd'hui. 

Contre*  ik  violence  il  vous  faut  un  appui, 
J-a  pitié  de  Vanda  vous  donnant  un  azilc  , 
Kendra  de  Pràniflas  la  fureur  inutile* 


J4  y  A  N  D  A  , 

U    L    R    I    E. 

Je-ne  veux  de  pitié  que  du  cœur  d'un  époux  , 
Je  ne  veux  que  le  voir  »  tomber  à  fes  genoux , 
Vous  nommer  ,  lui  prouver  l'innocence  d'UJrie  ^  ' 
Et  >  s'il  ne  m'aime  plus  »  abandonner  la  vie.    - 

V  O  L  O  M  I  R* 

Sur  mon  deftîn  fi-tôt  n'éclairés  pas  fes  yeux  :    r 
Rappellez-vous  mes  maux,  mes  périls  Ôc  mes  vœux* 
léâ,  Rdne  à  la  Pologne  aujourd'hui  donne  un  maître  ; 
Un  de  mes  concurrens  le  deviendra  peut-être  ; 
Je  rifque  tout  alors  ,  fî  je  fuis  découvert  ; 
Et  Fuld  au  même  inilant  me  pourfùit ,  ôc  me  i>erd. 
Mon  fort  dépend  dq  vous  >  âc  je  vous  le  confie* 

U    L    &    I    E. 

Mon  frère  obtiendra  tout  :  il  y  va  de  fa  vie  ; 
La  tendreflè  un  feul  jour  peut  céder  au  devoir  > 
Et  j'accepte  un  azile  oi^.j'^çfe  vous  voir. 
Dieux!  iâuvez  Prémiflas^u  milieu  des  orages*  ; 

V  O  LO  M  I  R. 

La  Reine  Ta  fait  mettre  au  nombre  des  otages. 
Qu'il  craigne  mon  courroux,  s'il  nuit  à  mes  projets; 
Secondés-les.  Vanda  revient  dans  ce  Palais  , 
Se  dérobant  aux.  cris  d'une  joie  effrénée 
Qu'infpire  à  fes  Sujets  cette  grande  jbumée* 
Je  la  vois:  à  &s  yeux  cachons  notre  deftîn. 
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SCENE     IL 

trANDA,ULRIE,yOLOMJR, 
"^       HERNICE,   Suite. 

V  A     N    D     A. 

FUyons  le  faux  éclat  «L'un  Ipeâacle  (i  vain  f 
Triomphe  de  Forgueil  que  l'i^ge  autorife  ^ 

Que  l'Univers  admire  ,  &  que  Vanda  méprife. 
Que  me  demandez-vous  »  généreux  Volomir  > 
Pour  vous  récompenfer ,  je  dois  tout  vous  offirir. 
Vous  fervez  en  Héros  :  je  yeux  payer  en  Reine* 

VOLOMIR. 

"Content  de  mes  deftins  9  Augufte  Souveraine  ^ 
Pour  une  autre  que  moi  j'implore  votre  appui  ; 
Que  cette  infortunée  en  jouifle  aiqourd'hui  ; 
£n  daignant  m*accorder  un  a2yle  pour  elle , 
yous  comblez  votre  gloire,  ôc  vous  payez  mon  zélé* 

V  A    N    B    A. 
Sans  doute  que  Pamour  unit  vos  intérêts* 

VOLOMIR. 

Des  liens  plus  puiflàns  les  joignent  pour  jamais  i 
Je  les  dérobe  aux  yeux  fous  un  profond  myftérc* 

VANDA. 

Sêm  TonloJi^  TécUircir  ^  je  Yeux  vous  iâtisfaire; 


?6  V  A  N   D    A  ; 

Il  fuffit  de  ces  nœuds  pour  vous  en  aflùrer  ! 
Dans  mon  appartement  elle  peut  demeurer  ; 
Qu'on  l'y  conduife  i  allez. 


?* 


SCENE    II  I. 
V  ANDA,    HERNICE. 

V  A     N     D     A, 

\^Uelle  que  foît  ma  gloire  , 
Et  Téclat  que  fur  moi  répandît  ma  viéboire  , 
Mon  ame  fans  tranfport  l'entend  par  tout  vanter  : 
Ce  triomphe  fî  grand  ne  peut  la  contenter* 

H  E  R  N  I  C  E. 

Maïs  vous  ne  le  devez  cependant  qu'à  des  charmes  ; 
Plus  puiflàns  aujourd'hui  que  la  terreur  des  armes» 
JPùifqu'un  fort  iî  brillant  eft  pour  vous  fans  appas  ^ 
Qui  pourroit  vous  toucher  i 

VA    N    D    A. 

te  cœur  de  Prèmîflas. 
Tu  fçaîs  que  la  Pologne  en  Etats  divifée 
Offirôit  à  fes  voifins  une  conquête  aiféç  ; 
Oi!  y  porta  bientôt  la  mort  &  la  terreur  : 

XUe  avoit  douze  Rois,  &  pas  un  défenfeur. 

Pçé. 
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Prémiflas  o&  feul  oppofer  fon  courage 

A  deg  flots  d'ennemis  fiers  de  notre  efclavage. 

Dans  une  nuit  profonde  il  les  attaque  tous  : 

On  s'épouvante  ,  on  fuit ,  on  tombe  fins  fes  coups  % 

D*un  joug  prefque  certain  il  fauve  ùl  Patrie  , 

Rétablit  le  Sénat ,  profcrît  la    tyrannie* 

Comment  de  tant  d^èxploîts  fixt-il  récompenfë? 

On  lui  promit  le  trône  ,  un  autre  y  fut  placé  : 

Voilà  ce  qui  pour  lui  me  parle  8c  m'intérefle. 

Son  /«nalheur  que  j'ai  eràint'  excita  ma  tendreâi^ 

La  gloire  de  la  pitié  me  l'offirant  toui^à  tour  >   '  •  ' 

Dans  mon  cociir  pour  jamais  firent  entrer  l'amour^    I 

Ses  hauts  faits  à  l'aimer  avoient  fçû.  me  réduire»  . 

bans  le  tems  qu'à  mon  père  il  difputoit  l'empire  , 

En  fes  élections  «  où  fiere  de  fes  droits  , 

La  Pologne  aux  Héros  offre  le  rang  des  Rois  ^ 
Et  fait  à  la  vertu  d'éclatantes  promefles  , 
Le  défère  à  Pintrigue  ,  où  Tàctbrde  auxlargeflfes-^ 
Mon  père  l'emporta^  Digne  ^e  l'ofbtenir  , 
Prémiflas  qu'on  trompoit  ,  aux  Hongrois  vint  s*unir5 
Son  Rival  cependant  n'eut  pas  long -tems  le  trône  i 
Il  mourut  :  fur  ma  tête  on  remit  fa  couronne  , 
Et  même  on  prétendit  m'^^ccorder.  encore  plus  : 
Pour  prix  de  mon  courage  &  de  quelques  vertus  > 
Avec  les  Sénateurs  mon  choix  d^ntelUgence 
Des  exploits  d'un  Héros  fera  la  f  éèom'penfe. 
PÏémiflas  en^ft  dîgiie ,'  KTa  féul  mérité; 


>^  VA    N  D   A  ; 

lia  pour  liùramoury  la  gloire  &  l'équité. 
Entre  tant  île  guerriers  arrêtés  par  mes  char^pes  , 
£t  qui  tous  à  m2s  pieds  ont  vu  tomber  leurs  armes  ^ 
l^e»  regards  gialgré  moi  dans  ce  jour  glorieux 

N'ont;  dîftingué:  que  lui  ,  i^'ont  cherché  que  fes  yeux« 
Je  fçaisqutaufor^^'unau^epn  funeâe  hyménée 

De  et  Héros  que  j'aîmô  z  pint  la  deftinée  p 
Sans  effroi ,  fans  douleur  \e  n'y  fçaurois  penfer* 
Je  ne  puisle  haïr ,  faudra*t'il  m'y  forcer  ? 
J^mab  ne  raincre  >  hélas  !  &  combattre  fans  caflè  f 
S'aiment-ils  ?  fim  éponfe  a-t'eUe  ù  teikfareâè  ^ 

H  E  R  N  r  cï:.         * 

Je  ii*èn  luis  point  initruîte.  On  prétend  qu'aujour- 
d'hui, 
Dans  les  camps  ennemis  elle  étoit  avec  lui* 

'  V  A    N     D    A. 

Çuoi  I  fi  ppès-de  ce^  lietpc  ! 

HERNICB. 

Mais  on  dit  que  lui-mêinie 
Atteint  d^tfne  fureur  auflS  prompte  qu'extrême  , 
A  vouhi  cette  nuit  lui  donner  le  trépas. 
On  ignore  oii  le  fort  a  pu  guider  fes  pas. 

V  A    N .  D    A.      . 

Ils  Iferoient  défuni^  !  eft-il  vrai  ?  je  reQ>îre  : 
Ah  !  s'ils  s'aiment  eacor^  dumoiaskui  flâme  expire;. 
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Ils  ne  jouiflènt  pas  en  paix  de  leurs  amouïs; 
Quelque  fbmbre  nuage  obfciircic  leurs  beaux  jours  > 
Et  me  laiflè  entrevoir  un  rayon  d'e^érance  : 
Pour  la  punir ,  peut-être ,  il  court  à  la  vengeance  |. 
On  a  trahi  fes  vœux  :  il  peut  s'ofirir  aux  miens  p 
Et  fans  obftade  alors  je  romprai  {es  liens  : 
La  Loi  me  le  permet.  Je  l'y  ferai  foufcrire  , 
En  lui  donnant  ce  tr6ne  oh  ù,  valeur  afpire» 
Sans  qu'on  plaigne  une  époufe  indigne  de  ik  foi  ^ 
Telle  eft  de  mes  Etats  la  plus  antique  Loi: 
On  peut  rompre  un  hymen  que  le  cœur  dé£ivocie« 
Que  le  r'efte  du  monde  ou  nous  blâme,  ou  nous  loue^ 
Nous  ufbns  de  ces  droits  ,  mus  fans  en  abufer  : 
Nous  refpeétons  un  nœud  que  nous  pouvons  brifèr* 
Un  cœur  libre  aifément  confent  à  fe  contraindre  %• 
Pour  bannir  le  divorce  ,  il  fuffit  de  le  craindre» 
Et  Ton  reffent  Ipng-tems  par  un  heureux  retour. 
Les  douceurs  de  l'hymen  y  &  les  feux  de  l'amour* 

H  E  R  N  I  C  E. 

De  quel  œil  la  Pologner  aujourd'hui  verra-t'elle  ^ 
Couronner  par  vos  mains' un  Citoyen^  rébelle  ï 

VAN     D     A, 
Çhere  H^rnîc?  ,  qu*il  foit  coupable  envers  l'Etat  n. 
Pourvu  qu'envers  l'amour  il  ne  foit  point  ingrate 
A  faire  mon  bonheur  tout  ici  fe  difpofe  , 
Je  puis  m'en  ailùrer  :  je  le  puis  ^  &  je  l'oie. 

Bi) 


ao  V  A  N   D    A  ; 

Cette  Rivale  enfin  que  je  ne  connois  pas  , 

A  qui  mes  feux  conilans  difputent  Prémiflas  » 

Ne  pourra  déplorer  fa  trifte  deftinée. 

Je  fçaurai  par  mes  dons  la  rendre  fortunée  y 

S'il  s'en  trouve  jamais  qui  puiffent  i*emplacer 

Le  bien  qu'à  lui  ravir  mon  cœur  fe  fent  forcer» 

S'ils  s'aimoient  ,    mon  projet  feroit   fans  doute 

'  un  crime. 
L'amour  plus  que  les  loix  rend  l'hymen  légitime  , 
Loin  de  rompre  un  lien  formé  par  leur  accord , 
Je  fiibîroîs  plutôt  le  plus  funefte  fort , 
Et  vîé^ime  en  fécret  d'une  ardeur  furieufe. 
Je  pérîroîs  plutôt ,  que  de  vivre  odieufe. 
Ulrie  &  Prémiflas  gémiflTent  de  leurs  nœuds  ; 
Idoi-même  j'en  gémis:  foyonstous  trois  heureux* 
Revoyons  ce  guerrier  :  c'eft  à  lui  de  m'inftruire 
Si  des  mains  de  fà  Reine  il  veut  tenir  PEmpire. 


SCENE      IV. 

r 

VANDA,  HERNICE  ,  BOLESTKY- 

BOLESTKY. 

E  Sénat  dans  l'inftant ,  Madame  ,  à  vos  genoux 
Vient  vous  féliciter  du  fort  qu'il  tient  de  vous  > 
D'un  triomphe  inoui ,  le  plus  beau  dont  l'hiftoirc 
Confervera  jamais  l'éclatante  mémoire. 


L 
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V  A    N     D     A. 

Ces  Hongrois  ,  Prémiflas  ,  feuls  gages  de  la  Paix  ; 
Vont-ils ,  pour  l'aflùrer ,  paraître  en  ce  Palais  ? 

B  O  L  £  S  T  K  Y. 
Ils  y  portent  leurs  pas.  Madame. ••• 

V  A    N     D    A. 

Ah!  fi  ton  zélé* 
A  mes  yeux  tant  de  fois  s'eil  montré  (î  fidèle  > 
C'efl  dans  ce  feul-  inftant  qu^il  faut  me  le  prouver 
Tu  chéris  Prémiflas  :  prens  foin  de  l'obferver  > 
Vois  s*il  recherche  encor  les  honneurs  de  PEmpire, 
Connois  Iqs  fentimens  que  fa  révolte  iofpire  y 

Et  des  Chefs  du  Sénat  gagne  en  fécret  les  voix. 
Qu'aujourd^hui  ^  quel  qu*il  foit ,  ils  adoptent  laça 

choix  f 
Promets  tout ,  n*omets  rien  :  vole  ,  &  reviens 

m'apprendre 
Ce  quUls  ont  terminé  ,  ce  qu'ils  vont  entreprendre* 
Allons  ,  en  recevant  un  importun  honneur  , 
Diipofer  mes  Sujets  à  féconder  mon  cœur». 

Fin  du  premier  Acle^ 


XI  V  A  N  D  A  ; 

ACTE     I  L 

SCENE    PREMIERE. 
PREMISLAS.  BOLESTKYi! 

BOLESTKY. 

AU  nom  de  l'amitié  donc  Prémidas  m'honora  - 
Rcoucés-moi  :  calmés  l'ennui  qui  vous  dévore  . 
Le  fo^'C  depuis  long-tems  (î  contraire  à  vos  vœiu^ 
Semble  vous  préparer  un  deftin  plus  heureux  ; 
Il  offire  à  vos  déiirs  la  fuprême  puiflance. 
Oui ,  la  Reiae ,  Seigneur ,  û  j*en  crois  l'apparencef^^ 
Sans  héilter  ,  fur  vous  fera  tomber  fon  choix  ^ 
^t  vous  allez  monc^r-  au  trône  de  nos  Rois* 

PREMISLAS. 

Qu*ai-je  fait?  ..    Quelle  horreur!   •  .   Cruelle 

deilinée  î  • .  • 
Ah  !  qu^éfl-tu  devenue ,  Epoufe  infortunée  ? .  •  • 
Mais  pourquoi  ces  remors  ?    Et  qu*eil-ce  que  je 

crains  ? 
Elle  me  hait,  m'outragé>  &  c'efl-moi  qui  la  plains» 
Je  té  iaiilè  trop  voir  ans  indigne  tendr elTe  , 
Mes  pleurs  t'ont  découvert  Texcéé  de  ma  foibleflè 
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Excufe  un  malheureux  par  Tamour  opprimé  > 
Cher  Boleftky....  j^aimoisy.»  je  mé  croïois  aimé»***» 
Hélas  i  on  m'a  trahi... •  de-ce  coup  effiroiable 
Grands  Dieux ,  quel  eft  l'auteur  ?..  L'objet  le  plus 

aimable  f 
Que  j'ai  cru  le  plus  tendre  &  le  plus  accomplir 
Juge  aux  tranfports  d'un  cœur  de  fa  fureur  rempli  > 
Des  grâces  qu'elle  offiroit  à  mon  ame  éperdue  ^ 
Des  vertus  dont  fon  art  éblouiflôit  ma  vue* 
Victime  de  la  gloire  &  de  l'ambition  , 
Je  recherchai  l'amour  ,  plus  douce  illudon  ! 

L'Amour  me  conibloit  en  rempiiilànt  mon  ame  , 
Le  défir  de  régner  fut  détruit  par  ma  flâme  ', 
Ulrie  étoit  à  moi  :  je  ne  voulais  p^us  rien  ; 
Son  bonheur  chaque  jour  s'augmentoit  par  le  mien  p 
Et  fes  feux  redoublés  ,  me  ranimant  fans  celfe  » 
Auroient  étemifé  l'excès  de  mon  yvreflè  ; 
La  fienne  y  répondoit....  c'étoit  pour  me  trompef  ; 
Elle  apprêtoit  le  coup  qu'elle  vouloit  frapper. 
En  «e  jour...  Ciel  !  mes  jeux.*.  La  parjure!  •••  Ua 

perfide  î  ••• 
La  /ùrprife  m'arrête  y  8c  la,  fureur  me  guide  , 
Entraîné  ,  déchiré  par  ce  juile  tran(port, 
J'allois  punir  Ulrie  A  lui  donnant  la  mort  ; 
Le  barbare  à  l'înftant  l'arrache  à  mi  vengeance  ^ 
Jelesv9i<  fliir...  Leurs  cris  >^  mon  trouble  >  leus 

préfence  ^ 


14  V  A   N  D  A  ; 

L'horreur ,  robfcurîté  ,  tout  fufpehdit  mes  covspt* 

Ils  bravent  maintenant  un  fi  foible  courroux  : 

Au  milieu  de  la  nuit  qui  me  cachoit  ce  traître  f 

Mes  regards  furieux  n'ont  pu  le  reconnaître  :  » 

Il  excitera  donc  ma  rage  impunément  ! 

Mais  9  je  ne  te  peins  point  mon  plus  cruel  toumient: 

L'ingrate  que  j'ai  vue  éplorée  ôc  tremblante 

A  mon  ame  ofFenfée  eft  fans  cefle  préfente  : 

Ne  puis-je  l'en  bannir  ,  &  ne  la  plus  aimer  ? 

Inutiles  efforts  !  prêt  à  fe  renflâmer  , 

Mon  cœur  défefpéré  ,  qui  la  fçait  criminelle  f 

Ami ,  plus  que  jamais ,  eft  emporté  vers  elle; 

Je  m'accufe  en  fécret  de  trop  de  cruauté  ; 

Tout  mie  retrace  e»vain  fon  infidélité  ; 

Je  fens  couler  mes  pleurs ,  quand  je  fonge  à  fts 

larmes  : 
Je  connois  fes  forfaits ,  &  ne  vois  que  fes  charmes* 

BOLESTKY. 

Qubliés-la  ,  Seigneur  ,  fuyez-les  ,  vengez-vous  % 
Et  régnez  aujourdHltfi  fur  vous-même  &  fur  nous* 
Secondez  les  delTeins  d'une  Reine  charmante  , 
Vous  défîriez  fon  rang ,  ik  main  vous  le  préijeAte*^ 
Quittez  fes  ennemis  >  âc  comoiendés  ici» 

P  R  E  M  1  S  L  A  S. 

Q^e  ne  puis- je  l'aimer  ,  &  me  venger  aînfi  !  ■  " 

Mais  fçai$-tu  les  prnîfçs  de  ma  douleur  cruelle  ? 

Sçais-ni  ^ 
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Sçais-tu  ce  que  je  veux  ?  La  mort  de  l'infidelle  f 

Et  le  plus  prorapt  trépas  de  fon  indigne  amant  : 

Non  ;   rien  ne  fçauroit  mieux  adoucir  mon  tour^' 

ment  9 
Tout  autre  objet  ,  ami  ,  ne  peut  me  fatisfaîre  , . 

Et  loin  de  m'appaifer  ,  excite  ma  colère  : 
Découvrons  mon  rival  ;  fortons  pour  le  chercher  ; 
Mais  f  ô  Ciel  /  de  ces  lieux  pourrai-je  m'arracher  ? 
Ne  m'y  retient-on  pas  dans  un  vil  efclavage  ? 
D'une  honteufc  paix  Prémiflas  eft  le  gage  ; 
Dure  loi,  que  fans  crime  on  ne  peut  violer  I 
Tout  dans  ce  jour  affreux  confpire  à  m'accablera 
Je  m'arme  pour  punir  une  injufte  Patrie 
Qui  m'a  toujours  trahi  y  que  j'ai  trop  bien  fervie; 
Sans  livrer  de  combat  ,  le  Hongrois  fait  la  Paix  i 
Mes  regards  font  témoins  du  plus  noir  des  forfaits  j. 
J*efpéroîs  dans  le  fang  effacer  mon  outrage  ; 
En  ce  trifte  Palais  on  enchaîne  ma  rage* 
Dans  un  gouffre  de  maux  fans  cedè  replongé  » 
Malheuteux  fans  fecours,  fans  vengeance  outragé  jf 
Je  voudroîs  fur  moi-même  épuifer  ma  furie  , 
Et  je  me  vois  contramt  deii^orter  la  vie. 
Ah  !   quel  motif  >  grands  Dieux  !  me  force  à  h 

fouffrir  ? 
J'en  rougis  :  un  efpoîr-qui  ne  fçauroit  périr ,. 
Qui  m'entraîne  toujours ,  fans  ofer  rien  prétendre  , 
Des  plus  vives  fureurs  ;  X  l'amour  le  plus  tendre. 

G 
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B  O  L  E  STK  Y. 

Modérez  les  tranfport»  d«  vos  fens  agités  ; 
Que  les  vœux  de  Vanda  ne  foient  point  rejettes  ,  * 
Ne  rendez  pas  encor  votre  fort  plus  à  plaindre  ; 
Ah  ?  redoutés  du  moins. ••• 

P  R  E  M  I  S  L  À  S, 

Tout  ce  que  je  dois  craindre 
Eft  qu'Ulrie  indignée ,  infenfîble  à  mes  pleurs  ,  • 
Se  fouyienne  à  jamais  de  mes  vaines  fureurs» 
En  quel  funeile  état  m'a  mis  fa  perfidie  I 
Quoiqu'elle  foit  l'opprobre  &  l'horreur  de  ma  vie  , 
Je  brûle  en  ce  moment  du  défir  de  la  voir  , 
De  montrer  à  fes  yeux  mon  cruel  défefpoir  ^ 
Pe  tomber  à  fes  pieds  ^  quand  c'eft-moi  qu'elle 
opprime , 
fpb'obtenir  le  pardon...  Eh  !  de  quoi  ?..  dcfon  crime. 
Ah  !  lâche  ,  qu'^-tu  dit ,  &  quelle  eft  ton  erreur  f 
Sens-tu  bien  de  ton  fort  &  la  honte  &  l'horreur  ? 
Oui,  cette  feule  idée  &  m'occupe  &  m'accable.... 
J^ais,  ami  ,  prends  pitié  d'un  deftin  déplorable-.... 
Je  ne  vois  point  UÂ-  •.  à  mes  pleurs  tu  comprens 
Que  c'eft  le  plus  aiFreux  des  maux  que  je  reflens. 
*.>   Trouve-moi  cet  objet  qui  me  hait ,  que  j'adore  , 
/?    Si  tu  veux  que  je  vive  ,  &  que  je  t'aime  encore» 

Bole/ikl  firtp 
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SCENE      II. 

VANDA  ,    P  R  E  M  I  S  L  A  $, 
H  E  R  N  I  C  E  ,    Suite. 

VANDA. 

ILIuftre  Prémiilas ,  avant  de  révélçr 
Des  fécrets  importans  qu'il  faut  vous  dévoiler  f 
Certaine  d'obtenir  votre  recoiinoifîance , 
Je  croi  devoir  pour  vous  fignalcr  ma  clAncincé  « 
Mon  Père  à  votre  Amante  avoit  pfomis  fa  foi  , 
Vous  ravîtes  Ulrie  aux  vœux  de  votre  Roi; 
On  vous  a  vu  depuis  à  nos  Icîx  infidèle  , 
Contre  moi  du  Hongrois  embraâer  la  qperelle  ; 
De  nôtre  ingratitude  efl:  né  votre  attencat  : 
D'unfeul  mot  envers  vous  j'acquitterai  i'£tat  > 
Quoi  qu'ait  fiait  Prétniflas  ,  ma  volonté  l'eâ&ce*    . 
Oublions  ,à  la  fois  &  le  crime  «Se  la  grâce  ; 
N'en  j) irions  plus  ,  Seîgneiu*.  Un  deâ%in  généreux 
Que  depuis  trop  long-tems  je  cache  à  tous  les  yeux» 
Aux  regards  des  humains  désarmais  va  paraîtrez 
Mais ,  Seigneur»,  avant  tout  ^  vous  devez  le  con- 
naître , 
Seul  propre  à  le  conduire^ ,  ou  même  à  l'àrrêtet  ; 
Et  c'cft  vous  feul  auiS  que  je  veux  coDifulter. 


i8  V  A  N  D  A , 

PREMISLAS. 

Cet  honneur  eft  pour  moi  le  comble  de  la  gloire  9 
Madame  ;  danis  ce  jour  marqué  par  la  Viifloire  f 
Qui  vous  acquiert  un  nom  mémorable  à  jamais  ^ 
Vous  daignez  rechercher  l'avis  de  vos  Sujets  : 
Quel  bonheiif  de  vos  foins  ne  faut-il  pas  attendre  ^ 
Quel  que  foit  ce  projet  que  je  dois  entreprendre  , 
Peut-on  rien  faire  ici  qui  foit  plus  glorieux  » 
Que  les  miracles  nés  du  pouvoir  de  vos  yemc  ? 

V  A    N    D    A. 

Je  le  compte  pour  rien  >  $*il  ne  me  rend  heureuie* 
Me  croïant  équitable  autant  que  généreufe  , 
Mes  Peuples  d'un  époux  m'abandonnent  le  choix  » 
Et  je  vois  à  mes  pieds  des  Princes  ôc  des  Rois 
Attendre  qu'à  leurs  vœux  mon  ame  foit  propice  ; 
J*en  vois  d'autres  encor  dignes  qu'on  les  choififlè» 
Je  prétends  en  ce  jour  couronner  la  valeur  , 
L'amour  de  la  vertu  qu'éprouva  le  malheur. 
A  ce  titre  >  il  en  eft  que  vous  devez  connaît;re  ; 
Je  vous  remets  le  droit  de  nous  choiHr  un  Maître* 
Pour  prix  de  fes  exploits  j'en  charge  Prémiflas  j 

Nommez-moi  le  plus  digne  ,  ôc  ne  balances;  pas* 

»  " 

PREMISLAS. 

A  vous  le  défigner  fouffirez  que  je  diffère  , 
J^dame  :  rembarras  qui  me  force  à  me  taire  > 
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Naît  de*  rétonnement  qui  frappe  mes  efpi'its 
Charmés  de  vos  vertus  plus  encor  que  furprîs  ; 
Maïs  malgré  tout  l'éclat  qui  m'enchante  &  m'étonne> 
Il  faut  parler  enfin  ;  ma  Reine  me  l'ordonne; 
Je  lui  dois  pour  le  prix  de  fa  rare  bonté 
Un  confeil  généreux  par  fa  gloire  dicbé* 
Maîtreflfe  de  l'Etat  ,  vous  vous  donnez  un  Maîtres 
En  devez-vous  avoir?  Sachez  mieux  vous  connaître; 
Votre  amc  eft  fage  ,  grande  9  incapable  d'eiFroi  1 
C'eil  J'ame  d'un  Héros  :  Madame  ,  foyez  Roi; 
La  Pologne  en  veut  un  9  non  une  Souveraine  : 
ses  arrêts  devant  vous  vont  fe  taire  fans  peine  i 
Mieux  que  nous  la  Nature  a  voulu  vous  traiter  : 
Elle  vous  excepta  :  la  Loi  doit  l'imiter  ; 
Et  quoi  que  contre  vous  fon  caprice  publie  , 
Parlez  >  daignez  paraître  ;  à  l'inflant  on  l'oublie  » 
Vous  avez  un  attrait  plus  puifTant  que  fe&  droits  , 
Et  qui  change  les  cœurs,peut  bien  changer  les  loix* 

V    A    N     D     A. 

Ce  confeil  que  de  vous  je  ne  pouvoîs  attendre ^ 
Quelque  flatteur  qu'il  foit,  a  lieu  de  me  furprendre» 
N'auriez-vous  pas  dû  voir ,  que  fans  vous  confiilter 
^*îl  m'eût  pu  convenir ,  j'aurois  fçu  l'adopter  ? 
Il  n'honore  qu'autant  qu'on  le  prend  de  foi-même . 
Croyez-vous  que  fans  peine,  en  ce  pouvoir  fuprême^ 
Je  me  fois  réfolue  à  partager  des  droits 
Qui  font  feuls  le  bonheur  âc  la  grandeur  des  Roii  l 


VA  N  D  A, 

La  Loi  qiâ  me  dilate  une  entière  puifTanee. 
Sans  doute  garderoic  un  éternel  filence  , 
Sicontr'elle  un  infbnt  Vanda  daignoît  parler. 
Mais  faut-il  plus  long-tems  vous  le  difEmuler  ? 
Attachée  à  fon  rang  &  née  ambitieufe 
Votre  Reine  eft  encor  cent  fois  plus  généreufe. 
Loin  de  moi  tout  bonheur  qu'on  ne  peut  partager  , 
Et  ce  charme  où  l'orgueil  avoit  fçu  m'engager  , 
Par  un  plaifir  flatteur  autant  qu'il  eft  frivole! 
Pour  rendre  un  autre  heureux  aujourd'hui  je  m'im- 
mole 9 
De  ma  fierté  pour  lui  j'étoufFe  les  combats  : 
Peut-être  en  m'imraolant  je  ferai  des  ingrats  ; 
N'importe  ,  c'en  eu  fait. 

TT  —        iii^ii        iM:i..  «t..         «■■■■■■^■i.n  II  âi^ii**— .iiili  1  TpF 

SCENE     III. 
VANDA  ,  PRÈMISLAS  ,  BROSTKY  , 
H   E  R  N  I  C  E. 

BROSTKY. 


S 


A  chez  ce  qu'on  prépare. 
Madame  y  le  Sénat  prefque  entier  fe  déclare  ; 
Volomfr  par  fa  brigue  eft  prêt  de  l'emporter  , 
Ec  ik$  compUts  fécrets  vonc  bien-tô  t  éclater. 
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V   A.  N    D   A. 

# 
I 

Qu'entens-je-  i  Volonrix  forrtie  en  ces  lieux  do? 
brigues  ! 

B    R    O    S  T  K    Y. 

lia  jufqu'à  ce  jour  fçu  cacher  fes  intrigues  ; 
Cet  Etranger  ,  Madame  ,  a  verfé  des  tréfors  ; 
Mille  foins  de  fon  crime  ont  voilé  les  reflb;:ts  ; 
11  pourroit  réuffir. 

V    A    N     D  .  A. 

Volomir  feroit  Maître! 
Ilferoit  mon  Epoux  !  il  faut  punir  ce  traître; 
De  fes  noirs  attentats ,  Seigneur  >  défendés-moi  %  , 
Soyez  libre  à  Tinftant  :  je  vous  rends  votre  foi  ; 
Que  Pr^miilas  m*arrache  à  Tobjet  de  ma  haine  » 
Qu'on,  foie  fournis   par  vous  aux  loix   de  votro 

Reine  ; 
Vousconcevés  le  prijf  qu'en  recèlent  vos  mains# 

PREMISLAS- 

je  vais  périr  ,  Madame  ,  ou  fixer  vos  de/Hns  ^ 
Rien  ne  peut  m*arrêter ,  &  vous  allez  apprendre 
Qu'un  Guerrier  qui  vous  fert  ofe  tout  eotreprendro; 


^ 
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»— ^^— — ^^ 

SCENE     IV. 

VANDA,  HERNICE. 

V    A    N     D    A. 

JE  ne  fuis  point  aimée  ;  &  je  n*en  puis  douter* 
Ah  !  toute  ma  douleur  eft  prête  d'éclater  : 
Volomir  aujourd'hui  n'eil  pas  le  plus  coupable; 
L'impitoyable  auteur  du  tourment  qui  m'accable  > 
Eft  bien  plus  criminel  de  ne  me  plaindre  pas* 
11  a  vu  ikns  amour  mon  cruel  embarras  ; 
Une  autre^hélas  !  fans  doute,une  autre  en  eft  chériei 
Par  Ulrie  en  ce  jour  fon  ardeur  eft  trahie  ; 
L'aimeroit-il  encor  ?  ne  puis-je  le  fçavoir  ?     -     - 
Que  ton  zélé  au  plutôt  ferye  mon  déiêfpoir. 
Je  fens  fa  violence  à  chaque  inftant  renaître  f 
Et  mon  cœur  dont  les  feux  malgré  moi  vont  paraîtra, 
Dç  ma  foible  raifgn  ne  connoit  pas  le  frein.  • 
Pour  elle  mon  orgueil  combat  encore  en  vain  ; 
Efclave  de  moi-même  ,  indigne  d'être  Reine^ 
•Je  languis ibus  un  joug  que  je  fupporte  à  peine* 
O  toi ,  qui  dans  ton  fang  à  mes  yeux  t'es  plongé 
Infortuné  Tabor  ,  tu  n'es  que  trop  vengé  ! 

HERNICE. 

Je  fçaîs  de  Çoléfttî ,  que  malgré  fa  furie  , 
PrémiQàs  tnce  jour  adore  encore  Ulrie  : 
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Qu'ignorant  fcn  azile. . . . 

V    A     N    b    A. 

Où  faut-il  la  chercher  f 
Quel  azile  en  ces  lieux  pourroit  me  la  cacher? 
EUeeft  aimée  ,  ô  Ciel  !  je  ferai  fatisfaite  : 
Va ,  ne  néglige  rien  :  découvre  la  retraite  ; 
UnijÛ[bns  »  pour  détruire  unhymen  odieux  , 
Nos  Loix  à  ma  puiflance ,  &  les  mortels  aux  Dieux. 
Sur  leurs  décrets  fkcrés  fondons  notre  jefpérance. 
Mais  où  va  m'emporter  l'excès  de  la  vengeance  ] 
Eh ,  quoi  !  je  fuis  réduite  à  troubler  leur  repos  y 
A  me  plaindre  9  à  punir  pour  terminer  mes  maux* 
Ce  tourment  R  honteux  >  l'affireufe  jaloufîe  9 
Va  m'ôter  le  l^nheur  &  Péclat  de  ma  vic^ 
Je  l'ai  déjà  terni  :  ma  malheureufe  ardeur 
Ne  s'efl  que  trop  montrée  aux  yeux  de  mon  Vaîo- 

queur.  -         < 

A  l'auteur  dô'fes  feux  les  avoir  fait  connaître , 
Quand  on  n'eft  point  aimée  ôte  i'efpoir  de  l'être;- 
Nos  vœux  font  importuns  8?ils  n»font  acceptés  > 
Et  fans  prudence  offerts  font  tou^urs  rejettes. 
Il  faut  donc  qu'en  fécret.nos  âmes  en  gémîflent  : 
Dès  qu'ils  ne  touchent  pas,m)s  pleurs  nous  aviliiïent, 
Et  par  l'effet  d'un  mal  au(ïî  cruel  que  prorapt , 
ITe  plus  grand  des  tourmens  eft  encore  un  affront» 
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H  E  R  N  1  C  E. 
Trop  rempli  d'un  objet  qui  doit  troubler  fon  anie  » 
Prémiflas  aujourd'hui  ^'a  point  vu   votre  flâme  ; 
Mais  rejrénésdes  foins  propres  à  vous  guérir  : 
Madame  ,  repouffïs  les  coups  de  Volomir  ; 
U  eil  à  redouter. 

V     A     N     D    A. 
Volomir  !  moi  le  craindre  ? 
C'efl  à  lui  de  trembler  :  je  pourrai  i'y  contraindre- 
J'arréteraidu  moins  fes  dangereux  deflèins. 
Oui  ,  je  vois  aujourd'hui  Ion  épouTe  en  mes  MaiDs^ 
Certain  de  mon  appui  que  j'ai  fçului  promettre  , 
C'eft  elle  qu'en  ces  lieux  il  eff  venu  remettre. 
Elle  me  répondra  de  tous  Tes  attentats. 
■   O  Ciel  '.  que  n'aije  ainfî  celle  de  Pr^miilas  I 


TRAGEDIE.  jj 

ACTE    III. 

SCENE  PREMIERE. 
ULRIE,VOLOMIR. 

U    L    R     I     E. 


p 


Armî  vos  ennemis  quel  projet  vous  ramène  > 
Tout  vous  menace  ici  du  courroux  de  la  Reine* 

V  O  L  O  M  I  R. 

Par  un  Parti  puîflant  }e  ferai  défendu  , 

Et  la  voix  du  Sénat  à  mes  tréfors  vendu 

Aflùre  en  ce  Palais  ma  liberté  >  ma  vie. 

Que  n'y  vois-je  la  vôtre  auflS  bien  garantie  ? 

O  fœur  infortunée  ,  en  quels  lieux  êtes-vous  ? 

Un  frère  vous  arrache  aux  fureurs  d'un  époux  , 

Et  par  une  pitié  qui  vous  devient  fatale  , 

Il  vous  livre  lui-même  aux  mains  d'une  rivale. 

U     L    R     I     E. 

Qu'entenSf-je?  quoi  !  la  Reine. .  • . 

V  O  L  O  M  1  R. 

•  Adore  Prémiflas  , 

Et  joint  l'éclat  d*un  fc^ptre  à  de  brillans  appas. 


\ 
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,      .  V    L    K    l    E. 

L*àiineroIc-iI  ?  parlés  : 

V  O  L  0  M'  1  R. 

A  régner  il  alpire» 
U     L    R    I     E. 
Puîs-je  le  ctoire  ?  6  Ciel  J 

V  O  L  O  M  I  R. 

^  Tout  a  fçu  m'en  inftruîre. 

Je  viens  vous  rannoncer  pour  éteindre  une  ardeuf  > 
Qui  vous  couvre  de  honte  &  vous  livre  au  malheur. 
Votre  époux  aux  Traités  comme  à  vous  infidèle 
Contre  moi  pour  la  Reine  a  fait  agir  fon  zélé  ; 
Et  même  a  prétendu  difEper  mon  Parti , 
Qui  déjà  par  fes  foins  feroit  anéanti , 
Si  Je  n'euflè  oppofé  la  brigue  à  fon  audace, 
lime  cherche  en  tous  lieux ,  m'outrage  ,  me  menace^ 
Ne  nuit  âmes  deflèins  qu'en  trahiflant  vos  feux  , 
Et  fon  ambition  nous  immole  tous  deux 
Aux  défirs  de  Vanda  qui  lui  promet  l'Empire  : 
Vous  n'en  pouvés  douter. 

U     JL    R     I    E. 

Pour  moi  fa  flâme  expire  ! 
Il  me  ravit  fa  foi  !  je  ne  le  verroj;  plus  ! 
£jD  ce  terrible  inftant  tous  mes  fens  épeodus 


TRAGEDIE;  ^t 

Succombent  fous  le  poids  de  ma  douleur  cruelle. 
Plus  d'amour  !  plus  d*efpoir  !  Premiûas  infidèle  ! 
Quelle  main  par  pitié  pour  mes  deflins  afifreux  9 
En  terminant  ma  vie  étouffera  mes  yœux  ? 
Que  dis- je  ?  il  faut  chercher  l'auteur  de  ma  miférej 
C'eft  à  lui  de  percer  le  cœur  qu'il  défefpére  : 
Qu'on  ne  m'arrache  plus  à  fes  fougueux  tranfports  : 
Que  ce  forfait  du  moins  le  livre  à  des  remords. 
Allons...  où  vais-je  ?  hélas  !  quel  fort  jçme  prépare! 
Et  dans  quels  vains.projets  mon  défefpoir  m'égare  î 
Ce  funeile  récit  me  porte  un  coup  mortel  ; 
Le  plus  fanglant  trépas  m'eut  été  moins  cruel. 
Excufés  àts  douleurs  dont  l'excès  vous  étonne , 
Puis- je  trop  m'y  livrer  ?  mon  époux  m'abandonne» 

V  O  L  O  M  I  R. 

Calmez-vous  :  rougifïez  ,  ou  plutôt  vengeons-nous» 
Dans  quel  abaifTement  à  mes  yeux  tombez-vous  ? 
Et  quel  nouvel  afFront  voulez-vous  donc  attendre  ? 
L'orgueil  contre  l'amour  devroit  feul  nous  défendrçj 
Qui  rampe  fous  *fes  loix  mérite  fes  tourmens  : 
Soye?  digne  de  moi  par  d'autres  fentimens. 

U    L    jR    1    E. 

Il  m'éyite  !  il  me  hait  !  non  ;  je  ne  puis  le  croire  ; 
On  veut  feir  ma  vie  :  on  veut  ternir  fa  gloire. 
Au  milieu  de  mes  maux  j'entirevois  quelque  e^ir  ^ 
Il  penfe  encor  qu'Ulrie  oublia  fon  devoir  i 
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•  S*il  recherche  Vanda ,  ce  n'ell  que  par  vengeance: 
Il  me  rendra  fon  cœur  ,  s'il  fçait  mon  innocence  ; 
Il  rignore. . .  Ah  !  grand  Dieux  !  doit-il  la  foup« 

çonner  ? 
A  ce  doute  un  infiant  j'ofe  l'abandonner  » 
Daignés  me  fecourir  en  ce  befoin  extrêniè  ; 
jl  faut  qu'il  vous  connaiflè ,  &  lui  parler  vous-même> 

V  O  L  O  M  1  R. 

Songez-vous  à  quel  point  il  doit  m'être  odieux  ? 
■Ce  Traître  en  découvrant  mon  deftin  dans  ces  lieux 
En  doit  plus  rédouter  ma  haine  &  ma  puifîance. 
Et  du  trône  plutôt  m'arracher  l'efpérance. 

U    L   R    I    E. 

Non  ,  il  eft  généreux  :  connoiflTés  Tes  vertus  ; 
Vous  l'aimerés  9  du  moins  vous  ne  le  fuirés  plus. 
Si  vous  le  recherchés ,  vous  devez  tout  attendre 
D'un  Guerrier  ,  qui  toujours  jufle  ,   intrépide  & 

tendre  ,  > 

Eft  autant  incapable ,  heureux  ou  malheureux  y 
De  redouter  vos  coups  ,  que  de  trahir  vos  vœux» 
En  m'ôtaht  le  feul  bien  que  mon  ame  délire , 
Vanda  par  fon  hymen  vous  prive  de  l'Empire  ; 
Vos  projets  feront  vains  ^-^i  nos  nœuds  font  rompus  : 
Ils  vont  l'être  à  l'inilant  :  ne  différés  donc  plus. 
Il  vont  Pêtre  ;  eft-il  vrai  ?  que  dis-je ,  malheureufe! 
Quelle  .douleur  j'éprouve  à  cette  idécaâreufe  t.  - 


-     TRAGEDIE.  ^f 

Pms*îe  (ans  expirer  en  fouteilir  l'horreur  ?  t 

De  mes  tranfports  jaloux  appaife's  la  fureur  : 
Dans  Jes  fers  de  Vanda  par  vous  -  même  entraînée  9 
£tpar  lui ,  pour  vous  feul ,  de  crime  fbupçonnée  ,.  '. 
J'attends  de  vous  la  fin  d'un  défefpoir  mortel. 
Faut-îl  que  vous  foyiez  des  trois  le  plus  cruel  ? 
A  l'afpedl  de  mes  maux  ferez-vous  infenfible  ? 

?  O  L  O  M  I  R. 

Auxmiens,par  un  feul  mot,  vous  deviendrez  fenfîble» 
Quand  je  ne  craindroispas  les  yeux  de  votre  Epoux, 
Que  je  m'avilîroîs  à  ffêchir  fon  courroux , 
Dois-je  moins  en  ce  jour  appréhender  l'orage 
Qu'excite  contre  moi  l'injuilice  ôc  la  rage  ? 
Je  ne  puis  le  braver  ?  qu'obfcur  &  couronné. 

Des  pièges  de  la  mort  fans  cefTe  environné  , 

Papprensqu'en  ces  lieux  Fuld  ell  prêt  à  me  furpren^ 
dre  , 

Des  Danois  que  Dantzic  de  fesmers  voit  defcendre 

Kecherchent  en  ces  murs  la  trace  de  mes  pas. 

Dévoiler  mon  dellin ,  c'eil  hâter  mon  trépas. 

Le  vôtre  eft  réfolu  :  craignes  tout  de  la  Reine. 

En  accablant  ma  fœur  fous  le  poids  de  fa  haine  , 

Elle  allure  un  hymen  qui  fait  fon  amant  Roi  ; 

Mais  du  foin  de  vos  jours  repofez-vousfur  moi. 

Le  Sénat  que  j'aigris,  leur  deviendra  funefte; 

Du  parti  des  Hongrois  fai  raflemblé  le  reftc  2 


4tt  vanda; 

11  faut  fe  taire  encor  ;  je  fçaî  vos  fentîmens  : 
ils  nous  épargneront  la  honte  des  fermens  ; 
Je  compterois  fur  vous ,  quand  j'auroîs  votre  haine* 
Souvenés-vous  qu'un  mot  rendroit  ma  mort  certaine; 
Vous  m'aimes  ;  il  fufRt  :  j'efpére  tout  de  vous  p 
Et  je  cours  nous  venger. 

U     L    R    I     E. 

Epargnés  mon  époux* 


-fr! 


S  C  E  N  E    I  I. 

u  L  R  I  E ,  feule. 

\J  N  vient  donc  m'affiirer,en  m'ôtant  l'efpérance^ 
Et  de  mon  infortune  9  &•  de  fon  inconftance  ! 
Je  le  perds  pour  toujours—  éteighés  mon  amour  , 
Ou  par  pitié  du  moins  délivrés-moi  du  jour  , 
Grands  Dieux  !  vous  avez  vu  la  malheureufe  Ulrie 
Vous  fupplier  cent  fois  de  reprendre  fa  vie  , 
Si  jamais  Prémiflas  bruloit  de  nouveaux  feux  ; 
il  méprife  ma  flâme  :  exaucés  donc  mes  vœux* 
Son  cœur  qui  fens  retour  me  hait  &  m'abandonne  , 
D'un  crime  au  fien  femblablc  aujourd'hui  me  foup« 
çonne.  ,     : 

Quand  je  tremble  pour  lui ,  d^'infidéies  amours 

Font ,  malgré  fes  dangers  ^  le  bonheur  de  fes  jours. 

IL 


TRAGÉDIE.  4 

U  ne  voit  point  Torage  aflemblé  fur  fa  tète. 
Bravons ,  en  le  fauvant ,  le  trépas  qu'il  m'apprête  ; 
Il  vaut  mieux  expirer  fous  fon  bras  furieux  , 
Que  dans  mille  tourmens  y  Ôcd  loin  de  fes  yeux* 
Je  lui  dirai  du  moins  de  garantir  fa  vie 
Des  périls  dont  ici  je  la  vois  pburfuivie. 
Il  efl  pour  moi  fans  foi ,  fans  égards  f  fans  pitié. 
N'importe ,  on  le  pourfuit  :  le  refte  eft  oublié. 

<^SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSB  ■  .,» 

^     SCENE    I  I  I. 
ULRIE,  PREMISLAS- 

PREM  ISLAS. 

1  1  A  Parjure  en  ces  lieux  ne  frappe  point  ma  vue  i 
Mais...  Ciel  !  à  cet  aiped^  que  mon  ame  eft  émue  l 
C^eft  elle  ;  Ulfie ,  6  Dieux  ! 

U     L    R    J    E. 

Que  vois-je  ?  Ah  !  cher  époux  ! 
D'amour  &  de  douleur  j'expire'  à  vos  gen«ix  , 
Difpofés  de  mes  jours* 

PREMISLAS. 

Ah  !   que  devient  ma  rage  ? 
Plus  que  jamais  l'ingrate  &me  trompe  Ôc  m'oi^trugcj 
Je  fçai  tous  fes  forfaits  ;  elle  n'en  doute  pas! 
Cruelle  époufe  >»••  ainiî  tu  caufc  mon  trépas. 

D 


4^  V  A  N  D  A , 

U     L    K     I    E. 

Qu'ofe-tu  dire  ?  6  Ciel  !  }e  te  clierche ,  je  Pofe  ; 
Aux  coups  de  ta  fureur  ton  époufe  s'expofe  ; 
Pour  me  juilifier  j'affirdnte  le  trépas  : 
Donne-le  moi  ,  cruel  :  je  ne  m*en  plaindrai  pas  f 
Puifqu'il  fera  connaître  à  ce  cœur  qui  t'honore  , 
Que  9  malgré  ces  foupçons  ^  tu  peux  m'aimer  encore* 

P  R  E  M  I   S  L  A  S. 

Quoi  !  tu  ne  me  hais  point,  tu  m'aimeroistah!  Dieux» 
Je  n'ai  jamais  fenti  de  tranfports  plus  heureux, 
Tu  m'aimes  ,  je  te  vois  :  tu  gémis ,  je  t'adora 
Daigne  oublier  toi-même  im  crime  que  j'abhorre. 
Mais  quoi  !  lorfque  ma  rage  a  voulu  t'accabler , 
Si  tu  n'a  vois  pas  fui  »tu  m'aurois  vu  trembler  ; 
Et  mon  bras  dont  les  coups  menaçoient  ce  que  j'aime» 
Ï4*cut  fans  doute  à  tes  yeux  immolé  que  moi-même. 

U     L    R     I     E. 

De  quel  refîbuvenir  viens-tu  me  déchirer  ? 
A  guérir  tes  foupçons  dois-je  encor  différer  ? . . 

PREMISLAS. 

Chère  l/trie  ,  à  Pinftant  tu  peux  donc  les  détruire? 

U    L    R   I    E. 

Je  puis  par  un  feul  mot  qui  de  tout  va  t'înftruire  , 
Arrêter  les  effets  d'une  odieufe  erreur , 
•  AiTurer  mon  repos  ,  Se  calmer  ta  fureur. 
Mais  devrois-je  fi-tôt  appaifer  votre  haine  > 
Dites-moi ,  Préitiîflas  ;  époufcz-vous  U  Reine  î 
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PAEMISLAS. 

Ah  !  qu'entens-je  à  mon  tour  ?  Prémiflas  Tépoufer  t 

D'un  fi  lâche  forfait  devez-vous  m'accufer  ? 

Ah  !  barbare  y  as«tu  pu  le  croire  ,  &  me  le  dire  ? 

Avant  ce  coup  affreux ,  qu'à  tes  regards  j'expire. 

Ah  !  quand  même  une  époufe  auroit  pu  m'outrager-> 

D€  tes  crimes  aind  pourrois-^  me  venger  ? 

Ma  mort  fer  oit  alors  toute  mon  efpérance  , 

Mon  bonheur  le  pk»  grand  9  ôc  ma  feule  vengeance; 

Crois-tu  que  fi  ton  ame  eil  digne  encor  de  moi , 

Quelque  bien  fous  lesxiéux  me  foitplus  cher  que  toi? 

U    L    R'  I   E. 

Bonheur  inefpéré  !  Tu  me  rends  ta  tendreffe  ! 
Comment  de  mes  tràn%orts-peindre  à  tes  yeux  Ty- 

vrefTe  ?  ... 

Que  j*ai  plaint  tes  tourmens  !  que  j'ai  craint  to^* 

danger  ! 
Le  devoif  au  fîiencff  âvoh  fçu  ni*ëngâger  ; . 
Mais  mon  premier  devoir  eft  de  te  fâtisfâire  ; 
Aucun  n'eit  fi  facré  que  ceiui -de  te  plaire. 
Avant  que  ton  époufe  ait  pu  te  révéler 
Des  fécrets  qu'à  tout  autre  il  faut  ici  celer, 
Sur  leur  objet ,  pour  prix  de  toute  ma  confiance,' 
Promets-moi  de  garder  le  plus  profond  fileièe.     •  ''\ 
P.l  EM  I-S  L  AS.. 

Quel  eff  dofi&ce  my^ére  i  Où  tendent  vos  difcours^ 

Apprends  ç[ue  c«  Héros  dont  on  pourfuit  les  jours.» 

Di) 
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A  ■^■— — ^— — — — ^^^— A 

SCENE     IV. 
ULRIE ,  PREiMISLAS ,  BROSTKY. 

B   R  O  S  T  K  Y. 

J^VX  Adame ,  en  ce  moment  ma  voix  ne  peut  fans 

peine  , 
Vous  annoncer  ici  les  ordres  de  la  Reine. 

ULRIE. 

Que  veut-elle  ?  Parlez. 

B     R    O    S    T    K    Y. 

Je  dois  vous  arrêter  > 

Madame  ^  .  .  • . 

PREMISLAS. 

Jufques-là  peut-elle  s'irriter  » 
€>tt  plutôt  fe  méprendre  ? 

ULRIE. 

AfFreufe  deilinée  i 
PREMISLAS, 
Quels  deflèins  !  Que  dit^on  l 

B   R    O    S  T   K    Y»  '-y 

Que  cette  infortunée  ^ 
4.  f(u  de  Volomk  le»  (crimei  împoruns  > 
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Et  qûUl  efl  avec  elle  uni  depuis  iongcems. 

P   R    E    M   I  S    L  A    S. 

Qu'entens-je  î  Volomir  !  c'eil  donc-là  ma  viâime  I 
JMalgré  cous  vos  détours  ,  je  connois  votre  crime^ 

U  L  R  I  E ,    à  Broftky. 

I^aiflez-nous  un  inilant.  a  Fremijlas.  J*allois  voii» 
révéler. 

B  R  O  S  T  K  Y. 

Madame  >  aux  étrangers  vous  ne  pouvez  parler  ; 
Les  ordres  font  preâàns.  « 

U   L  R  I  E. 

Quelle  horreur  mTenyironneî 

B  R  O   S  T  K  Y. 

La  Reine  vous  Timpofe  »  &  le  Confeil  Fordonneî 
Ne  différez  donc  plus  ;  daigaez  fuivre  mes  pas- 

FREMI  SLA  S. 


•  • 


Dieux  ! 

U    L    R    1  E. 

Veillez  £ir  yos  jours:  ne  meibiççonnez  pas  j 
Plaignez-4noi< 


i» 
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V»  ■—■ ■  ■    ■..■■■■■  1^ ,.  I  y 

S  C  E  N  E     V. 

PREMISLAS    feul. 


L 


A  douleur  m'interdit  &  m'accable; 

t!  eft  donc  découvert  ce  Rival  fi  coupable  ! 
J'êxcufois  la  perfide  ,  &  j'allois  refiTentir 
Le  fiipplice  d'un  cœur  ouvert  au  repentir* 
Je  frmis  maintenant  d'avoir  tremblé  pour  elle: 

Que  je  fijis  malheureux  ,  &  qu'elle  eft  criminelle  ! 
Avec  quel  artifice  elle  a  féduit  ma  foi  ! 
Mais  les  plaintes  ,  les  pleurs  font  indignes  de  moi  ; 
Et  puifque  je  connois  l'auteur  de  mon  ofFenfe  , 
Il  m'eft  honteux  de  vivre  un  inftànt  fans  vengeance. 
Sortons  ,  poiir  leur  ravir  de  trop  heureux  momens  • 
Que  Içurs  maux ,  s'il  fe  peut ,  égalent  mes  tourmens. 
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jOk^ajack^Ski! 


?^»<^*^^^*- 


ACTE      I  V. 

.    SCENE    PREMIERE. 
P^EMISLAS,  BOLESTKY. 

„         PREMISLAS. 


c 


Haque  înftant ,  de  ma  rage  accroît  la  violence^ 
Tout  s'oppofe  à  mes  vœux  :  tout  fufpend  ma  ven- 
geance. 
Ulrie  efl  loin  de  moi  vi^ime  de  FEtat  ; 
La  Reine  eil  au  Confeil  ,  Volomir  au  Sénat*       • 
J'allois  y  pénétrer  pour  perdre  qui  m'outrage. 
Ses  amis  allarmés  m'en  ferment  le  pafïkge  : 
Au  Sénat  à  leurs  yeux  je  l'aurois  immolé. 
Sous  mes  coups  redoublés  fon  fang  auroit  coulé  : 
Il  vit  encore  ,  il  vit  aimé  de  la  parjure  ! 
Mon  bras  doit  la  punir  d'une  mortelle  i  njure  ^ 
Et  mon   ame  frémit  de  ce  nouveau  danger. 
Dans  de  plus  grands  tourmens  elle  a  fçu  me  plonger: 
Toi  feul  a  pu  la  voir  ;  comment  fupporte-t'ellc 
Le  poids  d'une  infortune  9  hélas  !  trop  peu  cruelle  f 

BOLEstKY. 
^es  fers  ne  femblcnt  point  augmenter  fes  malheurs  ; 


0  VANDA, 

Mais  faut-il  vous  le  dire  ?  on  l'entend  dans  Css 
pleurs  , 

Quoique  plaignant  vos    maux,  demander  la  pré- 
fence  .  •  •  • 

P  REMIS    LAS. 
De  qui  ?..  • 

B  O  L  E  S  T  K  Y. 
De  Volomir  ,  &  même  avec  inftan^e. 
PREMISLAS. 

Que  me  dis-tu  ,  barbare  ?  elle  veut  le  revoir  ! 
Ta  funefte  amitié  comble  mon  défefpoir. 
Suivons  lés  mouvemens  du  courroux  qui  me  guide* 
Plus  d'égards  ,  de  pitié  ,  d'amour  pour  la  perfide  ^ 
Ses  crimes  l'ont  banni  pour  jamais  de  mon  cœur;   ' 
Mes  feux  en  expirant  allument  ma  fureur» 
EflFaçons  par  ma  rage  aux  yeux  de  l'infidelle  >  . 
La  honte  de  l'ardeur  dont  je  brûlai  pour  elle  ^ 
Kendons-lui  mon  Rival ,  j'y  confens ,  vengeons^ 

nous  ; 
ÔfFrons-le  à  fes  regards  percé  de  mille  coups  ; 
Que  fans  attendre  alors  qu'une  coupable  vie 
l'ui  foit  à  cet  a(pe6^  par  la  douleur  ravie  , 
Ce  fer  teint  de  fon  iâng  dans  mon  fein  foit  plongé  p 
Qu'elle  meure  après  lui  punie ,  &  moi  vengé. 
Elle  recherche  un  traitre  en  bravant  ma  c  jlére  ! 
Pour  pénétrer   l'horreur  de  cet  affreux  myilére 

Il  faut  fulvre  le  fil  de  fes  noirs  attentats^ 

El 
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Et  que  nja-ma^n  lui  porte-  un  plus  cruel  trépas*'   . 
Vanda  veut*-eUe  aufli  fe  foufiraire  à  xna  vue  i  .       ^y 

B  O  L  E  S  T  K  Y. 

On  croît  que  ù.  vengeance  à  nos  yeux  inconnue^' 
D'un -Sujet  redouté  v;^  changer  Ic.deftin  ;  .  . 

Ou  du.  jJK>fnsIe  Confeil  concerte  un  grand  deflein* 

P  R  E  JM  rSL.  A  S. 

Tu  plaignis  mon  amour  :  fers  maintenant  ma  haine  •' 
Obtiens  que  je  me  montre  aux  regards  de  la  Réine# 
âis-lui  que'  fon  repos  en  dépend  aujourd'hui  ; 
Que  conti'e  un  enfiemi  f  implore  fon  appui  : 
Frens  pitié  des  tbtûmens  d'un  malheureux  quit*airiiei 
ÇoutSjChèi'amî. .".  =      '•  -■    *• 

b'o'l'e  S  t  K  T.   = 


*! 


Seigneur  ,  elle  vient  eHe-mime*  ' 

s  G  E  N  iE.  II. 


VAN  D  A ,  P  R  E  M I  SX  A  S. 

e  •  ■  .  -  n X  . . 

JL/  EsplusprefTans  périls  vous  êtes  menacé  ^ 


Soulève  coflttc  vous  touslèî  Chefs  dé  l'Empîre, 

5 


^83-  V.  A    NûD)  A.; 

Au  crîmeupi'aujoHf  d-h(u*Voi»  impute  TEfat-V 
Vous  vânesid^jottcer  un/nouvel  aa:encac> 
Zn  attaquant  ceTraître  auffi  hardi  qu'habile  9 
Aux  portes  du  Sénat  inviolable  azile. 
Keddutés  tout.  L'appoii  que  je  vous  ai  promis 

N'eft  qu'un  foiblè  rempart  contre  tant  d'ennemis* 
ïl^me  preiftnt  déjà  de  leur  donner  un  Maître  ; 
Si  je  n'en  choi&pais  y  ifô  choifîrontçeut-être  : 
Alor»  je  quitte  uç.rang  à. la  brigue  vendu.    . 
Si  je.ne<regne  plu^  ^  Pjrémiflas  eft  p^rdw» 
H  ne  voiB^rcfte  doue,  Seigpeut,  qp!uA  filx>i^h  &ire j  • 
Vous  n'aye?qu!u»  mQÏeiuiç,-bi»yer  Jçm;.c.olé|:.e. . 

Nelé  ^«fi»<ë$|>Mt:>  iou,vo\i$  Ail^?s:.pP^ÎJ:i  : 

Le  Trône  feulvous  fauve ,  &  je  vie^;tyou$îrof&ît., 

•  ■  -  ' 

A  de  fî^fu^bîfinfaitsaurois-jediM^'attendre  ? 
MaiSyMadame^avanttoutyle  parti  qu'il  faut  prendre 
Eft  de^v«rftr^^-£ùig  d'un  indign€-eaa«iaû 

.  V.»   A:  Ni  D:  A.. 

Son  pouvoir  en<rs(liei9|CQ#  trop  bic^a^nni. . 
Tandis  que  mes  Guerriers  &  les  liens  fe  raSemblent^ 

Que  le  Peuple  gémit  9  que  les  Sénateurs  tremblent» 
Saififfés  9  pour  r^aer ,  cet  inftantpréciéiwu 
De  quel  œil  v.érriez-vous  un  ^ivaï  odieux , 
Me  chaffant  de  mon  Trône , .  y  placer  ifa  complice  » 

Et  Vaada  fuiyre  un  jpur.  Préi^iflas  au  fupplîce  l 


T  R'A  G  ED  I  E.  )f 

Ptévenés  tant  dé  maux  :  dégagés  votre  foi  î  ■ 
Vengés  l'amour ,  Phymen  ,  le  fceptre ,  vous  Smloè^ 

PREMISLAS. 
Qu*enteiis-je  ? 

V^  M   î*r   D?  Ai 

Le  Sénat  doit  bien-tôt  y  foufcrite  $ 

Et  de  mes  volontés  le  Gonfeil  va  rinfbuire* 
PREMI;SfcAS, 

Madame,  mon  hymen. ••  Ah  !  cachons  ma  douleur! 

V  A     N    D    A. 

D*où  naît  votre  embarras  ?  Qu'd^érez-vous  >^  S$%» 
•  gneur  ? 

PREMISLAS, 

Un  grâce  de  vous  ;  je  n'en  tipiplosç  qu'une  t 
J'ofe  vovis  deiîiander»..^  :         ,, 

V  A    N     D     A, 

Quoi?  _,      , 

P  R  E  MIS  LA  S, 

P'oàrttwM'iitfoimmft'  : 

De  celle  quêtant^  vo^ ordr-e^.rigotmMHU^ ... 

V'A-    N'    D    A*  ■  ■  * 

J'ignore  quel  motif  lui  mérita  vos  vœiix  ; 

Mais  biçnt&t  de  fon  fort  vous  pouri^z-vous  bx  flruirè  t 

h  ij 


5*  V  A  N  D  A  ,  . 

'On  doit  même  à  rinftant  devant  moi  la  conduire  i 
JCt  tous  mes  ennemis  qui  vont  me  redouter  , 

Sçauront  en  même-tems  qu'il  faut  me  refpedter* 

La  voici. 

»-.  .  .    .  '    '.  -t-    ■» 

'  SCENE    III. 

VANDA,  ULRIE,PREMISLAS,  ' 
HE  R  NICE,  Suite. 


!-'•■ 


\  VANDA. 


V 


Ous  avez  violé  votre  azile  , 
Ifiadame.  *  •  mais  je  crois  tout  reproche  inutile* 
Sortes  de  mes  Etats  :  fur e  d'un  autre  appui , 
Je  brave  Volômir  ,  &  je  vous  rends  à  lui. 

P  R  E  M  I  S  L  A  S. 

O  Ciel  !  à  Volomir  î  Que  faîties-vous  ,  Madame  ? 

•  » 

VANDA. 

Quel  trouble  en  ce  moment  vient  agiter  votre  amet 
A  mes  foins  généreux  vous  oppoferiez-vous  ? 
Ma  main  ne  la  remet  qu'aux  mains  de  fon  Epoux  i 
Il  me  l'a  confiée  ,  &  je  la  lui  renvoyé  : 
Que  doit  vous  importer  la  douleur  ou  fa  joie , 
Lorfquepour  vous  fkuverd'un  péril  trop  certain 
.yotre  fort  pouc  jamais  s'unit  à  mon  deilin^ 


TJIAGEDIE.  /  ^f 

U     L     R     I     E. 

Quelle  eft  mon  infortuné  !  O  funefte  hyménée  I 
Des  femmes  à  vos  pieds  la  plus  infortunée  *• 

Ofe  encor  fc  flatter  d'attendrir  votre  cœur. 

PREMISLAS. 

Qu'entens-je  ?  Quel  ipeélacle  !  il  comble  mon  mal^ 

heur; 
Quoi  !  Je  la  vois  en  pleurs!  Que  prétend  l'infidelle  * 

Vous  me  portés  ,  Madame ,  une  atteinte  mortefle  j 
Rien  n'éteindra  l'ardeur  dont  je  fuis   enflammé  ^ 
Rien  ne  rompra  ce  nœud  que  l'hymen  a  formé  ; 
Je  rehonce  à  PEînpire  ,  &  vous  livre  ma  vie  ; 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  y  je  vous  la  facrifie. 
Des  coups  les  plus  cruels  ne  percés  pas  mon  cœur  ; 
Pardonnes  à  l'amour  ;  fortez  de  votre  erreur  , 
ReconnoiiTés  l'objet  de  ma  fureur  jaloufè  : 
Du  traître  Volomir  elle  n'eft  point  l'époufe  ; 
C'ell  la  mienne. 

V    A    N     D    A. 

Seigneur  l  Quoi  !  c'eft  la  vôtre  ?  Eh  bien  l 
Puifqu'elle  a  votre  amour  ,  je  dompterai  le  mien  ; 
Mais  à  mes  vofontés  il  faut  qu'on 'fe  foumette  , 
Que  ma  Garde  à  Tinftant  dans  fesfers  laremettct* 

JPREMIS  LAS. 
Qu'allez.vous  faire  î  6  Ciel  !  Je  ne  fouffriraî  pa$.,jf 

E  iii 


^  VA  NI)  A  ; 

VA    N    D    A. 

Képrîmés  vos  furenr%,  voyez  fes  attentats  ; 
Autant  envers  l'Etat  qu'envers  vous  criminelle  p 
3£lle  nous  trahit  tous  :  confondons  l'infidelle. 

U    L    R    I    E. 

H'épargnés  pas  mes  joAs  :  refpedés  ma  vertu. 
La  terreur  Ôc  l'àmoùr  dans  mon  cœur  combattu 

EnétouâTant  l'iionneur  voudroient  fe  faire  entendre; 
11  fuffîroit  d'un  mot ,  Seigneur  ,  pour  me  défendre  : 
En  ÙL  préfence ,  hélas  !  que  ne  puis  je  parler  ? 
JMais  ce  n'eft  qu'à  vous  feul  que  je  dob  révéler 
Cefécret  qui  m'expofe  à  perdre  ici  ma  gloire  ; 
Il  me  juftifiepa  :  c'eil  à  vous  de  m'en  croire  : 
Vous  m'aimez  ^  il  fufHt  :  je  ne  crains  plus  fes  côtçs.^ 
JEt  j'ofe  attendre  tout  du  cœur  de  mon  époux« 

V    A    TJ    D     A. 

Cette  audèce'hautaiae&<:e  foible^ artifice  , 
Sont  des  crimes  de  plus  qu'il  faut  que  je  ptmxSc* 

P  RE  M  1  S  L  AS. 

Ah  rplûtôt  mille  fois  arrâche-moi  le  jour«> 

V  A  N  D  A.       ; 

Quoi  !  Voiusne  voulez  pas  que  veDgeant  -rotfe 

amour  » 
Quoi  qu'elle  ait  attenté ,  ma  puiSknce  l'opprime  > 
Vous  la  plaignes  encore  >  inCèrtain'de^fon  crime  , 


T-.  R  A-G  ï  n  17E.  îl 

Mâisbrûlant  d'en  punir  le  complice  odieux  ! 
Éh  bien  !  fon  châtiment  va  nous  veffger  tous  dcuae* 
Que  malgré^ le  iénat  qM  lekyoudtoït|t>otir  Maître, 
Sans  4gard  pour  les  lieux  qui  recèlent  ce  Traître; 
Oh  cliércEe  Volômîr  ,  "Sciiu'll  "foiriiiimolé. 
Cardes  ,  obéiflfés. 

U  L  R  I  E'  ^ffMJVoix  entrec0tt{éê» 

'^Maddlhic^.  •  • 

ElleatrembUs 
Seigneur  ^  yoyis  Tavez  vu. 

'Cîer» 

VAN  D  A. 

kfis  ÙMfdit.  Il  iuffic.  •  •  • 

4  Vrirmfias.    Ses  craintes  i 
Dévoilant  fes  forfaits  dans^fes  regards  font  peintes^ 

-XS  tJL  .fl    I    îE. 

Hélas  f  fu^U  jamajbrun  déftin  pitis  iffiviàff 

V  A  N  D  A* 

^Cafiair  ylqu^on  l^tmméne^^-fcfHeJoiD^e^CS'litU^ 
idleactendeibii»ftrcr«  • 


£  iii) 


r^        Van.Pa; 

'         se  E  NE      i  V. 

i   y  AND  A,  PREMISLAS  , '] 

V  A  N  D  A. 

■  '      T 

.J  E  l'ai  donc  confondue  ! 
lufques^là  cependant  je  ne  fuis  defcendue. 
Que  pour  fonder  l'excès  de  mon  inimitié* 
'  Ua  fentiment  de  gloire  &  non  pas  de  pitié. 
Me  faifoit  redouter  de  frapper  ma  victime  , 
Avant  que  j'eûfTe  aiTez  mànifeilé  ion  crime. 
Je  n^ai  plus  cette  crainte  ,  &  tes  yeux  font  ouverts; 
Qu'ils  ne  regarde;nt  plus  l'ingrate  que  tu  perds  ; 
Ne  vois  que  fcs  forfaits  ;  apprends  à  me  connaître  , 
Puifqu'enfin  de  mes  feux  mon  cœur  n'eil  plus  le 
maître. 

ta  gloire  que  j'aimoîs  fçut  pour  toi  m'emflâmer  ^ 
Je  crus  que  te  chérir  ,  c'éteit  encor  Taimer. 
Si  m^flâme  irritée  excitant  ma  colère 
Aujourd'hui  de  Vanda  ternit  le  caraétére  , 

Si  je  ne  rougis  pas  autant  que  je  le  doi  y 

C'eftytti  n'en  peus  douter^  que  j'ai  tout  fait  pour  toi. 

Je  veux  faire  encor  plus,  me  vaincre,  te  furprendre; 

De  mon  Trône  àl'inftant  tu  vas  me  voir  defcendre  , 

Confondre  encore  Ulrie  en  t'j  faifant  monter  ; 
•  •      • 


TRAGEDIE.  5^ 

Avec  elle  lites  yeux  je  viens  me  préfenter  ;    . 
Choifis  d'elle  f  ou  de  moi  :  des  vertus  ou  du  crime* 
Si  Prémiflas  que  j'aime  autant  que  je  Teftime  > 
Préfère  à  tant  d'amour ,  de  générolîté  , 
L'ingratitude  même  Ôc  l'infidélité  , 
Défefpérée  alors  ,  non  de  te  voir  mon  Maître ," 
Mais  d'aimer  un  objet  fi  peu  digne  de  l'être  , 
Sans  pitié  pour  mesmapx ,  contre  toi  fans  fureur  ; 
J'e&ce  par  ma  mort  ma  H|bte  ôc  mon  erreur» 

P  R  E  M  I  S  L  A  S. 

Ciel  !  que  tant  de  vertus  méritent  ma  tendreffè  ! 
Qu'elles  me  font  rougir  d'une  indigne  falbleflè  ! 
Je  la  vaincrai  ikns  doute  y  6c  jen  conçois  l'efpoir* 
Uliie  eft  en  ces  lieux  :  laiffez-moi  la  revoir  ; 
Surprife  &  confternée  elle  n'a  pu  répondre  ; 
Je  veux  l'interroger  ,  l'entendre  9  la  confondre  ; 
Et  la  connaiilànt  mieux  , .  je  dois.  •  • 

V  A  N   D  A. 

.  Vœux  furperflus  ! 
Ses  perfides  regards  ne  te  féduiront  plus.  ^ 

.  P  R  E  M  I  S  t  A  S.        '         ^ 

Ah  l  que  y{É^  redoublés  l'horreur  qui  me  déchire  i 
De  hont^d^^douleur  &  de  rage  j'expire. 
Dieux  !  qtfôl  fort  ! 

V  À  N  D  A. 

Plus  que  moi  tu  te  crois  malheureux , 


^  V  A  "N   t>   'Ar 

Tu  pcfffes  éprouver  le  fort  le  plusiiOft^ùx  ; 
<ru  iè  trompes  :  il  eft  un  plus  cfuel  ftipplîtfe  , 
Que  eeMd*ûn  amour  crdhî  par  Tàttiftce  : 
Ceft  le  touhneût  d'Un  cœur  où  l*ôrgûcîl  a  regifé  > 
Qui  réduit  à  fe  plaindre  efl  enfin  dédaigné. 


ff  ■■.h 


SCENE    V. 
VANDA ,  PREMISLAS  ,  HERNICÈ. 


V 


HERNICE. 


Olomir  en  ces  lieux  guidé  par  la  veng6^ce  ^ 
Suivi  de  fes  Soldats  ^'demande  avec  inftance  > 
Que:d*tJlrie  enchaînée  on  change  les  dejftins  V 
Que  vous  Ué  remerciés  à  Tinilanc  en  fes  mains  ^ 
U  InQnre  au  Sénat  de  éhoifir&ul  un  Maître  p 

Et  fans  votre  fuffirage  il*  pourra  bientôt  Terre  ^ 
Madame  »  &  vous  ravir  »  aidé  d'un  tel  appui  , 
)«e  dépôt  que  fa  maki  vous  confie  aujourd'hui» 

P  REM  I  S  LAS.  ^ 

Te  ne  puis  retenir  la  fureur  qui  me  guide  ! 

lî  faut  qu'à  mon  coinrroux  j'immolaÉkpeffidé  ^^ 
Que  nàe  veiigeaAt  d'Ulrie.  •  •         'J^* 

VANDA. 

Oublie  un  cœur  ingrat  i 
ÏL  £iut  venger  ta  Reine  :  il  faut  (àuver  l'Etat  ^ 


TRAGÏDI'E.  f§ 

A  moi  feule  imny  1er  Volomir  qui  VofptlmCm 
3  e  dctrotè-hàiAi^ttt  ta-Cbûpâble  vîûîitfe  : 
Je  la  tiens  de  ce  traître  ;  il'ki«ftlàmé  envaiiit 
Malgré  tout  ,*dé  ma  foi  tu  dois  être  certain  , 
Et  je  cennois-aflez  la  graiideur  de  ton  ame  » 
Pour  croire  que  la  gloire  étouffera  ta  flâme  9 
Et  qu'Ulrie  en  ce  jour  fe  -verra  condamner. 
Certain  de  fes  forfaits,  tu  vas  l'abandonner  , 
La  déteiler ,  la  fuir  ,  l'oublier ,  me  comi^tre  ; 
Laiflè^moi  cet  efpoir  :  quoique  trop  vainpeut-étre» 
Il  rend  pour  un  iciftant  mon  cœur  moins  malheureux  t 
Mais  il  faut  arrêter  des  tranfports  dangereux. 
Notre  ennemi  m'attend  ;  notre  injure  eft  commune^ 
Tu  combattras  pour  moi  :  je  brave  la  fortune. 
Conduis  donc  mes  Guerriers  :  qu*ave%un  Ibrt.plus 

beau , 
Vanda  remonte  au  Tr6ne  ,  ou  defcende  au  tombeau» 

fin  ÀH  q$ÊUriémc  A£l€^ 


^«  V  A    N  D  A  ; 


ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 


P 


U  L  R  I  E  ,  Gardes. 


•  Rémiflas  va  périr  :  Dieux  !  protégés  fa  vie. 
Par  Volomir  encore  elle  eft  donc  pourfuivîe  ? 
On  vôut ,  pour  le  fléchir,  me  remettre  en  fes  mains  ; 
On  fçait  que  j'y  confens  pour  changer  les  deftins 
D'un  époux  malheureux ,  contre  qui  tout  conlpire  > 
Et  qui  peut-être»  hélas ,  dans  ce  moment  expire  ! 
Coup  affireuj^,  que  mes  cris  auroient  pu  prévenir  ! 

Aux  Gardes, 
Quel  eft  votre  deflein  ?  Pourquoi  me  retenir  ? 
Mais  j'accrois  fon  erreur  en  lui  fauvant  la  vie  ! 
11  s'agit  de  fes* jours  :  craindrai-je  la  furie  ? 
C'eft  à  moi  d'arracher  ce  Héros  au  trépas  : 
Faifons  plus  que  Vanda  qui  l'entraîne  aux  combats  ; 
Montrons  qui  peut  le  pbis,d'une  Amante  orgueilleuile 
Ou  d'une  époufe  tendr*e  autant  que  malheureufe. 
Ma  rivale  pour  lui  ne  voudroit  que  mourir  , 
Et  moi,  qui  mille  fois  ai  formé  ce  défir  , 
.  A  fes  jours  ,  par  un  trait  qu'on  aura  peine  à  croire  » 
J'inmioie  mon  bonheur  ,  &  plus  encore  ma  gloire> 


T  B.  A  G  E  D I E.  6t 

L'Univers  fur  mon  fort  quelque  tems  id^ns  l'erreur 
Ne  jettera  Éxr  moi  que  des  regards  d'horreur.  . 
Que  la  voix  des  humains  me  blâme  ou  m'applaudiflë 
Avec  joye  en  mourant  je  fais  ce  facrifice  , 
Sans  daigner  m'informer  fi  la  terre  l'apprend  ;         * 
Qu'on  L'ignore  à  jamais ,  il  en  fera  plus  grand* 
On  vient» 


5* 


S  C  E  N  B    I  !.. 
ULRIE,BOLESTKy^ 

un  poignard  À  U  mai». 
U    L    R    r  E, 

Ers  Volomir  vous  venez  me  conduire  : 
Du  fort  de  mon  époux  daignerez-vous  m'inftruij^  ! 
Hitons-notis  de  fkuver  fes  jours  infortunés* 

B  O  LJ£  S  T  K  Y. 

Vous  voulez  les  fauver,  vous  qui  l'aflàffinés  ? 

U    L    R    I     E. 

De  douleur  &  d'effroi  que  mon  ame  eil  émue  ! 

O  XZicl  !  funefte  erreur  que  j'ai  trop  bien  prévue  ^ 
I*ui-mÔme  croiroit-il  ? 

B  O  L  E  S  T  K  Y. 

Plein  d'tin  projet  fatal  ^ 


«ft  V;A.N;DA; 

Uvouloit-eiq^rcr  >  ou  peidre^Hi  rival* 
il  le  voit  9  le  pourfinc  ,  en  prodiguant  û  vie  i 
I^eç^emi  plus  pcudeii€4*anaque  avec  furie: 
Trop  éloignéd^  iiensx}u-emporte4eiir  valeuc  ^ 
Ce  Hçios JiQçablé- fanspéderaumalheur  » 
6e  jette  dans  un  .Fort  qu'il  [of^Xc^xl  déicndre» 
Vanda  pour  le  fauvet  propofe  de  vous  rendse» 
Aux  vœux  de  Volomir  qu'elle  avojç  .rçje$t6u, 
11  s'arrête  à  ce  prix  ,  &  vous  y  confentés  f 
On  inflruît  P/^m^las  qy'uœ'époufe  qu'à  aime  » 

Va  combler, fes  malheur^.»  ^levovsvou}^  vomr 
^  même 

Vers  un  Traître* .  • 

U    L    R    1    Rf 
Ah  !  Gr4h$  Dieux  ! 

BOLËSTKY. 

Quelle  iiit.fa  .fur.eur  1 
Quel  déféfpoir  cruel  a  déchiré  fon  cœur  ! 
Il  veut  d'abord  fur  vou»iïgna^  fà  vengeance  ; 
Mais  daiis  :fon  infortuQÇ.  il  ei^p^HiVcfyérànce  i 
Aveuglé  par  fa  ragp  ,  il  cpmiftandç  à  ma  main 
De  le  venger  .fur  vous.  Ciel  !  qu^l  ordr^  '^flltiuri 
lime  l'a  fait  jurer. . .  Serment  que  je  décefte*  •  • 
Effroyable  projet  !  jour  af&eux  !  coupfunjsfte*! 

U     L     Rr    I     £• 

Hélas  î . ,  Je  J'ai  dçnc  vu  ppw:  ia  dermcrc  fois  l 


'     B  O  LE  S  T  K  Y. 

Dieux  !  ùaitAïvbféir  à  fe$  barbares  loîx  ? 

U    L     R.   I    E.  • 

Fr«{^  ;  qt^^ilfc^t  inAriiic-de  me9>  o^iflai^^ 
Certaine  de  ma  mort  5ç  de  mon  innocence , 
Amante d*im épouse quidoic  me (bupçonner  , 
Et  que  tout ,  malgré  lui ,  porte  à  n|e  condamner  , 
Je  le  plaki»£rul^  hélas!  qu'il m'aîni^ ou  me  haïflè  , 
Quels  coups  raccjiWeront: ,  s'il  fçaîtmon  înjuftice  ! 
Oui  :  foa.dejdln.alors  fera  plus  malheureux 
Que.le.mien  ne  Tefl  même  en  cet  indant  affreux* 
La  vertu  qui  pérît  fous  le  mafque  du  crime 
•A  pour  témoii^  lès  Dieyx  yepgaursfde  Li  yiâîme; 
L'opprpbrçôc  lç,rçgr  et  d'avoir  pu  la  punir  , 
Sont  d'horribles  tourmens  que  rien^e  doit  finim 
Que  ne  puis- je  adoucir,  époux  chejr  &  barbare  p 
Xi£i$.n^u|çqij'en /n'immolant  ton  erreur  te  prépare! 
Dites-lui  que  fans  crime  il  m'a  donné  la  mort  ; 
Qu'il  ne  Viippu^^.poiht  un  attentat  du.fort, 
Qu'Ulrie  fin  cemom^t  où  Prémiilas  l'abhorre  y 
En  e^cpirant  le  plainç ,  lui  pardonne  dc  Tadoro* 
Vous  balancés  ençpre  ? 


^^^ 


ii'         y  AN  D  A  ; 

*     SCENE     III. 
ULRIE,   BÔLESTKY,  VOLOMIR; 

VOLOMIR. 


j 


E  viens  fauyer  vos  jours» 

BOLESTKI, 

Que  devient  Prémiilas  ?  volons  à  fon  fecours» 

"S  CENE     IV. 

VLRIE,  YOLOMlK,G4rdtf, 

V  O  L  0  M  I  R, 

X^.E  quels  nouveaux  forfaits  ini^ruit-oii  votre 

frère?  .  -* 

Un  Ep9ux  ordonnoitce  coup  fî  fanguînaïre! 
Pourquoi  l'a-t-on  fi-tôt  arraché  de  mes  màîné  > 
Les  Polonois  vainqueurs  ont  changé  fçs  deilîp$.  ' 
Je  me  fuis  emparé  d'une  fécrete  ifïue 
Ouverte  à  mes  Guerriqps.,  faiblement  défendue: 
Et  tandis  que  le  refteà-la  mèrt  échappé  , 
Fuit  devant  Prémiflas  à  le  fuivrc  occupé  : 
Venez.  « .  • 

VLRJE. 


TRAGEDIE.         6^ 

U   L   R    I   E. 

Que  dites- vous  ? 

V  O  L  O  M  I  R.      . 

Qu'il  faut  que  Je  vous  guide 
L6in  de  ce  l^eu  funefte ,  de  d&  coups  d'un  perfide* 
Ma  Cour  eft  votre  azite  ;  oui ,  le  Tîran  rt'eft  plus* 
Ces  Danois  que  j'ai  craints  à  Dantzic  dcfcendus  > 
Du  foin  de  mes  Etats  partis  pour  m'y  conduire  ,• 
En  combattant  pour  moi  font  venus  m'en  inftruire- 
Suivez-moi  :  tout  eft  prêt  ;  pourquoi  différez-vousJ 

U    L    R     I     E. 

Je  recevrai  la  mort  de  la  main  d'un  tipbux , 
Plutôt  que  d'accepter  ^   quelque  ordre  qui  mV^ 

preflè , 
La  retraite  que  m'ofFre  une  aveugle  tendrefle« 

Ne  tremblant  plus  pour  vous ,  j'éclaircirai  l'erreur  ^ 
Qui  d'un  Epoux  fi  cher  m'enlève  encor  le  cœur. 
Tout  enchaîne  en  ces  lieux  6c  mes  pas ,  oc  mon 

ame. 
Tout  m'y  retient,  l'honneur,  le  devoir  &  ma  flâme» 

V  O  L  O  M  1  R. 

Dans  ces  lieux  aujourd'hui  vous  voulez  expirer  2 
D'un  Traître  pour- jamais  il  faut  vous  féparer. 
Vous  ne  le  verrez  .plus  :  il  y  va  de  ma  gloire  ; 
Il  m'a  ravi  ma  fœur  ,  TEmpire  ,  la  viâoire. 

F 


'€'^        '      V  A  N  D  A; 

Indigné  de  vos  feîix ,  outragé  par  leur  choix  , 
^e  vous  arrache  à  lui  >  je  le  puis  ;  je  le  dois*    ^ 
Mon  appui  vous'fiifllicryotis  i^*^  ^ez  point  d'autre  ; 
Xa  vengeance  >  le  fkng ,  ma  fureté  ,  la  vôtre , 
Tout  m'oblige  à  guiier  ma  foeur  dans  mes  Etats* 
y  ous  réfiilés  en  vain ,  &c  vous  fiuvrés  mes  pas» 

-U    L    R     I     E. 

^^titte  ,  fr'eréittjilfte  atxtaût  qufiApîtoiâble  ; 

•^i  ttfflè  rétois  pasdr  le  fort  qtii  !ni%céàble  , 

'^Va Vèf rois  ()ueVêA*tbi  \faï  lait  ttm^mbnmallicfSr , 
<^ue  pour,  toi  f'allois  perdre  5c  la  vie  &  Thonneur: 
Hélas  l  à  ton  repos  j'immolerois  la  mienne. 

.  'iPrémiilas  détrompé  rejTpeAera  la  tienne; 
S'il  me  chérit  encore  ,  elpéretoutde  moi , 
Et  s^il  me  haït ,  je  meurs  fans  me  plaindre  de  toi. 
^h  !  pardonne  aux  tranfports  d'une  'fœtir  éplorée 
livrée  à  fes  tourméns  >  par  toi  défefpérée  , 

f   Dont  toi  feuleftrappui>-qui  tombe  à  tesgenoUx.. 
jRiends  lui  Thonneur  >  la  vie ,  &  le  cœur  d'un  Epoux.! 

V  O  L  O  M  1  R. 

Ne  p^s-je  Vàtr^htT  à  fim  érrviH*  extrême  î 


D 


ULRLE,,P.REAW'SLAS, 
voit) M  m.  Suite, 

PRE  MIS  LAS,  dâos  Vaifmttmtnt. 


I«ox!Vei^ëoiu'man  amour;  ..''Oui  ^^appooi} 
c'en  lâ-nièiiié- 
^!  :•    :Otlsll  I  E,  «8  ParrîtMU. 

Que  âitfei-ToûsTfi  Ciel  ! 

V  0  L  a  H  1 R  ,  f.y«M  Nfi*. 

Tr^cre ,  eu  vup-c 
Heurs.. .  ...    -     I      2 


u 


'  r  "i 


VçA.K  D  A , 


•SCÉN*E     DERNI  ÈRE. 
VANDA ,  UliRIE  ,4>REMISLAS  , 

"  r     •      •  r       1 

V  .  ».  .*  ^   ^ 

V  A  N  D  A  ,  i  FêUmir. 

■ . .   *      '       *         ■ 

.  ,  J\  Rrête ,  cruel. 

U    L    R  .1  .JE. 


.'  1.     i     _      .     ^  .      »  .*  ^        ^ 


•       r- 
1 


•  I 


::  ;  DaignesE  les  fecourir  , 
Madame  y  que  fur  moi  cpmbç  votre  colère:- 
Sauvez  de  leurs  fureurs  mon  Époux  &  mon  frerc* 

P  R  fe  M  1  S  L  A  S. 

f  •     •  • . 

% 

Son  frère  !  .  . . 

V   JJ^    D    A. 

Ciel  !  qu^MÎ9r|l^  ^ 

yt:<)  t^of.Mi  R. 


^  i 


■'-  '     A 


S '^     ^  .\:  ^  Qui  \  ^  Çjimm  ton  erretnr  ; 
7e  devois  i&e'e%fVèN>  6l  te  fîiVAf  ma  fœur. 


Tu  pourfuivoîs  fes  joiirs  :  Fuid  menaçBit  ma  vie  » 
11  ne  vit  plus  ,  je  règne  ,  &  pars  avec  Ulrie. 

PREMISLAS. 

Ckére  Ulrie ,  à  vos  pieds  vous  me  voyez  mourir 


/   ^ 


•r  R.A  G  EDI  E.  6f 

D*horreur,  de  défefpoir  ,  d'amour  ,  de  repentir/ 

,      •  V    A   N    D    A.^ 

•  ■ 

«  ïe  ne  nf^brendois  pas  que  daiis  cette  journée  ^ 
Auxphisr^fiVc^  tourmens   je  ferois  condamnée  i 
Ni  que  le  m^me'^nftantqui  comble  ton  bonheur  , 
De  mon  fort  malheureux  auroit  comblé  l'horreur* 
Je  reviens  au  Sénat  >  où  malgré  ta  vidîoire 
On  vouloit  t'immoler  dans  les  bras  de  la  gloire. 
J*ai  fait  parler  pour  toi  tes  vertus ,  tes  exploits  y 

^  devaiitmon  pouvoir  j'aiikit  taire  les  Loix  : 
Ton  crime  efl  effacé  ;  pour  jamais  on  Toublie  : 
Mais  ce  n'eftpas  afTez  d'avoir  fauve  ta  vie; 
J'ai  contraint  le  Sénat  à  t'accorder  fon  choix  ; 
Il  n'a  rien  fait  çncor  fi  je  n'y  joins  ma  voix  > 
Et  feule  de  r£tat  je  fuis  encor  Maîtreâe. 
D'élire  un  Souverain  cependant  tout  me  preflè  y 
Je  ne  puis  avec  toi  partîfger'mon  pouvoir  , 
Bc  de  tout-autre  choix  aaîtroic  mon  défefpoir*    « 
En  dét»£ant  des  nœuds  dont  le  bonheur  m'acca« 

ble  , 
Que  ne  puis-je  adoucir  mon  deflin  déploirablè  ? 
Mais  je  fens  que  mon  cœur  qui  n*a  pu  t'obcenîr  ,  ' 
Quoique  défefperé  ,  n'elïpas  né  pour  punir. 

•  S'il  fuivit  les  tranfports-  de  ù,  ââme  cruelle  -,        >  , 
Il  a  cru  tok  épôufè  à  tes  vœux  infidelle  ;  * 
Je  cède ,  en  écouâant  des  regrets  fupërfliit  : 


70  YA'NtJA;- 

Ulrie  a  con  amour ,  TEmpir ea  tes  v€ttu$i 

Je  te  perds*  •  •  *ifiesfiuretu:s'  onr  terni  ma  mémoire  ! 

J'en  gémùi  •r^ai^iBa  mcArt va  me  reAdre<mai  g^kiCe* 

P*  E^M-I'S  L  A  S. 

j&rjrêcés. .  • 

V    A    N    D    A. 

« 

.Qae  feroîs^}e»en;proye  àmoiraf denc  » 

Du  Trône  (ans  ea  main  y  6c.du  jorur  bm  ton  €06oP? 

Je  meurs* 

P  R  E  M  I  S'L  AS.       • 

Mon  infortune  à  la  fîenne  légale» 

U    L   R   I   E. 

O  Ciel  !  fume  contrains^àplaindre  ma  riyàtt* 

FIN. 
A  P  P  R  O  B  'A  T  /  0^5\r. 

J*Aî  lu  par  ordre  de  -Morifeigncrir  le  Chancelier 
une  Tragédie  ,  qui  a  pour  titre  Vanda  :  .Je 
crois  qu'on  peut  en  permettre  l^imprenion.  Fait  à 
Paris ,  ce  16  Avril  1750.  DE  CAHUS  Ac' 

Le  Privilège  fe  trouve  à  la  fin  de   CALIST£ 
Tragédie ,  imprimée  chez  l&même  Libraire.  . 


FAR  ON, 

TRAGEDIE- 

Par  M.  le  Vicomte  de  G....  Capitaine  aia 
Régiment  de  C... 

Repréfentée  pour  U  première  fois  pai'  là 

■  ÇoméditmFrançoisOrdinairtsduRoi, 

le  20  Décembre  17J1. 


Le  pdx  eS  de  }o  Coù. 


A    PARIS, 

Chez  D  U  C  H  E  N  E  Libraire ,  rue  S.  JacqD«( 

au-deflbiu'de^là  Foiitaine  SaÎAt  Benoit ,  ' 

'  au  Temple  du  Golic, 


M.    Dec    LU. 

AwtJppTohâtisn  &  Frhil^^  du  R», 


Jl  CT  EUES. 

;;  O  S  T  R  A  T  E  ,  Roi  de^iracufe.  M.  Ls  SiiiK 

•■  ■ *      ■  -         .. 

VARON ,  ancien  Tifan  de  Siracufe.  M.  SA«.Af  iiu 
-ZO  RAID  E.  Mlle  Clâirom. 
Pfï]^E%'Cofifidéht  de  Sôftratc.  M.  I;^  Otm^o; 
£  U  R I B  AN,  Confident  de  Varon.  M.  Dubois. 
EURICLES,fin  des  Chefs  delà  conjuration. 

M.  BOMMEVAL. 

P ALMIRE^  Confidente  de  Zoraïde.  Mlle  Lavoi« 

Gardes. 


£i  Scëk  ifi'à  Sifëeufi  VUk  de^SiOê,' 


V^  R  0  N, 
TRAGEDIE- 

actî;  premier. 


SCEJStE    PFvEMIEJR.E. 
SOSTKATE.'THAIŒ'S. 

iO  STRATE. 

A I S  S  E  ^rma  d^ence  j.ur  Prime 
magnanime 
jl  N'a  jamab  confoiul)!  l;|(mQceilce  &  }a 


Et  je  ne  doit  rougit  que  de  la  çruauti    ' 
l^uiiénooit  mon  oreille  auxciis  de  ll^^uit^. 
Aii 


'4  V  A  R  O  N, 

Qui  inoi>  dans  les  horfoirs d'une  prifbn  cmsUt; 
J'ai  pu  faiie  gémir  une  /  ugufte  Mortell4e  ?  ' 
Hé  ,  qu'importe,  Phares ,  qu'un  coupable  affijlBn, 
Qu'ufl  monfire  ait  donné  Tétre  à  cet  objet  dmnf 
Si  du  QiDg  que  pourAiit  ma  vengeance  obfiiiiée» 
Cet  objet  épura  lafource  empoifonné^! 

,  PHARE' S. 

Je  ne  condamne  point  ces  nobles  féntimetif  » 
Seigneur^  heureux  les  Rois  qui  dans  leurs  chddk 

mens. 
Etendent  comme  vous  une  main  équitable  , 
Et  (gavent  féparer  l'innocent  du  coupable  ! 
Varon  eft  un  barbare  ,  il  mérite  h  mon  y  ■>     • 
Sa  fille  eft  vertueufe,  on  doit  plaindre  foiïCott*  ' 
Maii,Seigneur  c'eft  afTez  que  de  rompre  fâ  chainfi 
Votre  coeur  devant  elle  a  dépouillé  la  haine  : 
•  N'étendez  pas  plui  loin  l'effet  de  la  pitié.  ■ 
Quel  feroit  votre  efpoir  ?  Auriea^vous  oublié 
Que  du  trqne  fanglant,qu'occupoient  vos  ancêtreii 
Son  père  a  renverfé  le  meilleur  de  nos  Maîtres, 
Et  que  dans  le  tombeau  de  ce  Roi  vertUeux 
Le  fer  précipita  trois  jeunes  malheureux  i 
Hélas  !  je  me  flattois  qu'aux  rigueurs  du  Hipplici 
Le  Ciel  auroit  du  moins  arraché  Cléonice  >   * 
Et  qu'un  jour  »  dans  ces  murs  »  témoins  de  (es  mil* 

heurs , 
L'H/itiei)  arec  vos  droitsconfondroit  ros  douleuii^ 


{ 


TRAGEDIE.  5 

Maïs ,  Seigneur,  le  Tyran  nVpargna  Ton  enfancri 
Qu'autant  qu'il  crut  par  elle  affermir  fa  puifTançç, 
Le  Barbare  ycmloit ,  paor  des  n(£t]Js  folemnels  ^ 
Rendre  un  jour  ,.ctefon  6is.y  les  titres  plus  récls^ 
A  peiné  il  fat  payé  d'une  tête  />  chèfe  ^ 
Qu'il  livra  Clconice  aux  traits  de  fa  eolère*» 
Ce  baurrcau  Timmola.  Jugez  fî  vo»  bontés 
Doivent  être  le  prix  de  tan^t  de  cruautés  i 
Ah  f  loin  de  conlbl^r  une  aimable  captive  y 
Souffrez  qu'elle  abandonne  une  fu ne/le  rive  i 
Oà  Gl  vertu ,  baillant  un  front  humilié  y 
Vte  vckjquele  nnépris  où  foa  foct  eft  lié» . 

SaSTRATE^ 

Quoi ,  Phares  !  ïl  faudra  qu'une  fuite  barbare 
L'enlçyeà  Syracufe  ,  de  qu'elle  nous  fehâre  ï 
Tu  vois  niçn  dé(e(poir»  Je  ne  puis  le  cacher  r 
Dans  le  fein  <f  un  ami  je  veux  bien  J'épahchcrr 
Jadore  Zpraïde*  Hé  quel  coeur  £  filivage  y 
Eilit  p&  s'armer  contre  elle  ou  cbnferver  fa  rage  t 
Je  mç  rappelle  encor  ces  momens^pleins  d'horreur^ 
Cette  nuit  i  qu'au  trépas  confàcra  ma  fureur  ^ 
Où  je  crus  que  d'accordf  arec  ma  vigilance  y 
Le  fommeil  livrecoitim  iraiïi^  âma  vengeance^ 
Inutiles  projeti  f  Inflruit  de  Con  danger  y 
Vâfoit  tfontpalaifcâin ;qurffêroîtl'éig[orge& 
La  fuite  î'ihék'tranfports  derolia  la  ViéHme  j 
Je  parcouru»  ces  lieux  habités  par  le  crime  r 

AHi 


à  V  A  RO  N, 

J^appei^s* Zora'ûte;  ^ l Phares ^^leisnâant! 
Mon  bras  »  entre  la  rage  9c  le  reiped  flo  tant , 
Ne  Içayoîf  que  refbiktoebo&mamenttssribic  t. 
L*aifflable  Zdraïde ,  ^bmort  fti(ènfrble> 
Rendoit  (oh  énnenû  d'autane  plus  inceniaûi^ 
Qu'au  poignard  ^ntf  mumsure  elle  cendoît.  leAui^ 
Le  re(peâ  Temportaimon  courranx^moiin(iS\Fèse^ 
L'envoya  dans  les  fers  achever  (à  mifère. 
J'ai  depuis  de  fon  ion  adouci  la  ngoeoc  t 
Je  Tai  d6  pour  calmctf  le  trouble  de  mm  conir;. 
Le  Ciel,  pendant  trois  ans  qu'elle  fut  opprinéev 
N'a  répandu  qu'horreur  daifs  monramèallarméeci  ' 
Ma  vertu  (é  lafToit  de  noirrir  ce  poilbn  , 
Je  crus  qu'en  arrachant  du  fein  de  (a  pri(bn  . 
La  Beauté  qu'accabloient  les  loix  de  la  vengeance» 
J'appaiferois  ce  trouble  armé  pour  Ùl  défenfê. 
Je  ne  me  trompois  point.  A  peine  ks  beaux  yeux 
Revirent  parmi  nous  la  lumière  Hqs  Cieux , 
Mon  allarme  ceflà.  Leur  éclat  adorable  ' 
Me  rendit  cette  paix  aux  grandeurs  préférable  t 
Ûu  plutôt  )e  (êntis  qu'un  pouvoir  enchanteur 
Vengeoit  la  cruauté  de  leur  perfëcutear, 

FKARE'8.  '      .1  '  : 

Vous  devez  mécennoitre  uneifij.uftepui(t9nçe  >t^ 
Etouffez  cet  amour  nourri  ans  e^érance  ; 
Vous  cte»  y er&ueux ,  &  }e.  ne  puis  (ongeff  » .,  « 


TRAGEDIE,  $ 

SOS  TR  A  TE. 

Que  diS'tVL  ?  queKbupçoii  !  garde  toi  d'oucraget 
Un  cœur>  malgfé  Ces  feux,  jaloux  de  &  mémoire» 
Je  connois  les  devoirs  où  m'engage  la  gloire» 
Je  (çai  que  Zora'ide  eâfiUe  de  Varon , 
Et  qu'il  ^ut  tpupi|:er  &  lae  taire  àçc^Qoi^ 
Je  ne  veiwcqp^  U  voir  ,qtt*en  <{ffiiy«lfs  lanpçj^ 
Je  puis  (ans  eipérance  en  adorer  les  charmes» 
Souffre  que  j'adouciilè  un  ennui  fi  profond: 
^  cataire  augufte  eft  gr%vé  Ar  fon  fironw 
Peins  toi  ce  front  aimable  8c  cette  modeflie> 
Ce  re/peâpourla  n^ain  (îir  elle  appe(antte» 
Chcii:  Pl^^rè^  qu,el  mc^PgÇ*^  comment  cç^ncçYO^^f 
Qii*un  monfire,  qui  forma  le  projet  le  plusnoir  , 
Qui  marqua  fz  fiirif ur  ^*ifn  i4clif  parricide , 
Qui  bravant  le  lieu  même  où  la  foudre  réfîde  }. 
Jufqu'en  fon  fànâuaire  ofà  faire  égorger 
Des  Prêtres  dont  le  zèle  avoit  p&  l'outrager , 
Qui  libre  des  reippcd^  d^ri%  QPt$a  Tune  eft  atteinte, 
A  banni  de  la  fiennj^  &  rel^oir  ^  la  çsain^  ; 
Oui ,  comment  çoAcevqir  qtf^  çç  tponftre  odjeyiç 
Nous  içyiçnma  objcçfî  reflci^b^WUft^  P*SH?^ 

PHARE'S» 
Vous  SM  7^9^^  fs^PP^  i'^w  ^^  fi  bUàtcft; 

Mais,  ^ur  être  étonnant»  il  n'en  eft  pas  plus  rare  : 

Et  Ton  voit  chaque  px^ ,  pat  un  prodige  heureux , 

I/un  perc  criminel  nf!uc  un  fils  venueux. 

Air 


t  V  A  R  O  N  ^ 

Loin  i^en  touIoîs  chercher  la  caufêîmpénétraMt  p 
Ne  (bngéz  qu'à  détruire  un  penchant  redoutable  % 
Et  qu'a  mettre  Tobjet  de  ce  fatal  pouvoir. 
En  eut  dès  ce  jour  de  ne  vous  plus  revoit» 

SOSTRATE. 

Ah  !  quelle  eft  ta  rigueur  y  8c  que  m*ofè»^tu  dire  ? 
Qui  moi ,  que  de  ma  Cour,...  Mais  que  nous  yeit 
Palmire  ?- 


.s  C  E  N  E    II. 

SOStRATE ,  PH  ARE'S  ,PALMIRE^  . 

PALMIRE. 

V     ..        . 

^  jOraide»  un  inftant ,  peut-elleïâns  efCcpi 
Se  profternérj  Seigneuriaux  genoux  de  fen  Roif 

SOSTRATE. 

L'aimable  Zoraïdeà  mes  pîeds  profternée  ! 
Qu*entens-je  ?  Mes  égardispour  cette  Infortuné*» 
Ke  lui  prouvent- ils  pas  que  fans  rien  redouter 
Ses  innocens  attraits  peuvent  Ce  préfenter  î 
Qu'à  toute  heure ,  en  tous  lieux  je  fuii  prétàrciiy 

tendre  f 
Vous  pouYeï  l'en  infimire  )  allexé^ 


TRAGEDIE. 


SCENE    III. 

SOSTRATE ,  PH ARE^S ,  GARDES; 

SOSTRATE. 

\_/  U  E I,  parti  prendre  ? 
Je  prévois  Ton  deHein  %  me  rencfrois-fe  à  Ces  pîennf 
Cher  ami  »  quels  combats  !  excnfê  mes  douleurs*  . 
Tu  vas  voit  il  ma  crainte  e&  injufle  ou  fondée  ; 
Si  l'objet  9  dont  l'Amour  m'offre  partout  Tidée  { ' 
Doit  inférer  ce  trouble  à  mon  cœui  abbatu  ! 

PHARFS. 

Il  efi  tems  que  ce  cceur  rappelle  ûl  vertu  i 
Zoraïde  paroit»  ' 


8 


•f 


SCENE    IV. 

SOSTRATE  ,  ZORAIDE ,  PHARE'S; 
PALMIRE,  GARDES. 
ZORAIDE. 


u 


Nxtrifle  captive; 
Qoefopprobfea  dû  tendre  incertaine  êc  craintivî^ 
Pourtâ  donc  à^  û>tL  Maître  tmbiafrer  les  2em»i&{ 


M  VARON, 

S O  STRATE. 

(Ak  !  Madame  !  Pfenê»  des  (bina  dignes,  de  yoxm 
Pour  cet  abaiflement  la  vereu  n'eft  point  née  : 
Et  je  bénis  cent  fois  i'Iieureufe  defiinée 
Qui  remet  à  mon  bras  le  Coin  de  réparer 
Les  maux ,  où  ma  ftireur  zîQtt  ferons  livrera 
Contemplez  maintenant  ce  terrible  Sofirate  ; 
Voyez  fi  dans  Ces  yeux  la  moindre  Haine  éclate* 
Levez  ce  front  modefie ,  il  n*a  point  à  rougir  « 
Et  pour  vous  &ns  remords  ma  bonté  peuti^r» 
Queldeflèin  vous  conduit  TvertueufePrinceflo  ^ 

70RAIDE. 

iOà  fiiis-Jefqiuel  langue  {  Eftrçe  à  moi  qu*il  f%^ 

dreflè  i^ 
Moi  »  fille  de  Varon-profcrit  fiir  ces  rempaftr^ 
Moi ,  dont  j'ai  vu  Tarrét  tracé  dans  vos  regarda  ^ 
Je  puis  vous  inspirer  une  pitié  fi  tendre  / 
Dans  mon  étonnement  je  crains  de  me  méprendre* 
Quoi ,  Seigneur  !  voulez-vous  enchaîner»  malgré 

«loi, 
Vn  courroux  •  •  •  •  Non  le  fort  m^it^po^  une  m* 

tre  loi* 
Je  dois  me  fouvenir  qu'un  /bnefle  falaire , 
Livre  au  premier  vengeiir  lu  tête  de  mon  père  f 
Qu'en  ce  moment  peutrétre  entoura  d'90ài&nf  ^ 
V$tf  oft  finit  par  vous  (èi  mattieurctie  i^Sinih 


TRAGEDIE.  k\ 

Kofi  que  je  voui  leproche  un  foin  qui  voui  bcK 

noie» 
Vont  rtnget  des  païens  dont  le  âiig  fume  encoiet 
Mats  le  même  devoir  qui  patoit  vous  guider  t 
M'apprend  qu'avec  horrent  iedois  tous  regarder  £ 
Et  que  de  vos^  bienfaits  le  (eut  qui  doit  me  plaire  » 
Efi  Fexil  où  je  veux  renfermes  ma  mifcire» 
Ne  le  refiliez  point  à  mes  defirs  pr eilàna  ^ 
Ou  permettez  9  Semeur ,  que  mes  cris  impuiflaot 
Soiencencore  étouâifs  dans  cette  Tour  fiineile  » .  : 
Qui  devoit  de  mes  jours  enfevelir  le  refte» 

JSOSTRATE. 

Quel  choix  tous  me  laiflêz  !  Qu^il  me  pareil  air 

freux! 
Hé  quoll  YQus  exigez  qnHin  Prince  généreux 
LMijlè  ener  fur  la  terre>  ou  géfliir  dans  les  larmes  i 
On  objet,dont  les  Dieux  ont  relpeâé  les  charmés  ? 
Non ,  je  veyj;  me  cê^ldrjrurce&  Dieux  bîenfaifàns;. 
Je  veux  calmer  mon  trouble  &  mes  remords  pre(« 

-  '         '  :      (5tns. 

Je  veux  à  ces  regains,  4oift  Je  pouvoir  m'attire  i 
Deyoir  le  nouvel  être  &  le  jour  où  j'a^irç.^     ., 
Près  de  vous ,'  malgré  moi ,  je  me  fehs  rètenî|« 
Vq  J)ieu ,.  dont  le  pp^yoii;ne  m'ctoit  pais,conw.i 
Semble  même  précUré  a  ce  coeur  qu'il  àiiimc  » 
Que  je  vais  m'appuyer  d'un  titre  lé^^itime»     . 


Il  V  A  R  O  N, 

M »s  quoi!  Vos  yeux  encor  fe  rempUfliént  de  ple!it4 
Cet  aveu  mettroit-il  le  comble  à  vos  malheurs  ? 
Hé  bien ,  fiiyex ,  Madame ,  &  loin  de  ce  rivage  » 
Dérobez-vous  aux  foins  d*uiT  odieux  bommagtw 
Je  vais ,  de  ce  départ,  ordonner  les  aprêts  : 
Souffrez  que  leur  éclat  égale  mes  regrets  j 
Qu*îl  m*aide  à  reparer  une  injufte  vengeance  z 
Jufques'là  ,  JouifTez  d'une  entière  puiffaitceé 
Libre  dans  ce  Palais,  daignez  en  écarter 
Le  premier ,  dont  f  afpeâ  pouna;  vous  irriter; 

Vous,  Phares ,  que  fa  Garde  ait  foin  de  dîfpafolt 

tré» 
Si  quelque  audacieux  condamnoit  votre  Mahrr  j^ 
Que  la  terreur  apprenne  à  fst  témérité  ^ 
Qu'on  ne  connoit  ici  de  loix  que  Téquité» 


.  .^  C  E  N  E   Yr  ■■■     ■  .:: 

ZOKAIDE,  PALMIRE, 

PAL  MIRE.      ...     J  .T     ,!. 


»  • 


QtTs  de  grattdeur.  Madame  >^<8t  que  Votir» 
.    courage ,  .  - 

Trioniphe  avec  éclat  d'un  dangereux  hoihma^  f 
Souârez  que  j^applàudiflê  au  deilèin  généreux  >' 
Qui  va  Vous  arisachèi  de  ces  bords  malfieùreuxv  ' 


■Â.   . 


TK  AGE  DIE.  f| 

Un«v«rtu  fi  rareeût  mcricéûns  doute 
Qu'on  eSixyk  les  pleurs  que  le  devoir  voi»  CQÙtQt 

ZORAIDE. 

Ak  !  que  di»-tu  9  cruelle  f  Epargne  mes  ennuis. 
Ceflè  d^me  vanter»  8c  vois  tsieux  qui  je  fiiîs.     ^ 
Je  ne  y^ux  pas  du  nioins  Surprendre  ta  tcndreflili.| 
Et  te  p^jrokre  illuftre  avec  tant  de  fbibleflè.j 
Tu  ne  vois  plus  en  moi  cet  objet  vertueux^ 
Digne  de  ta  pitié  ni  d'un  fort  plus  heureux* 
Les  pieux  ont  rejette  ta  chère  Zoraïde. 
Son  cœur  >  trifle  joiiet  d'une  fiâme  perfide  i 
N'offre  plus  qu'un  AuteU  où  ce  coupable  amoift 
Ofê  ver(er  le  fâng  qui  me  donna  le  jour, 
^ulir^îs ,  je  le  vois ,  je  frémis  plus  encore; 
Et  fi  dans  les  replis  de  ce  (èin  qui  s'abhorre^ 
Je  laiflê  à  tes  regards  entrevoir  mon  erreur  »       - 
C'eA  pour  en  mieux  connoitre  &  mieux  fenài 

Thorreur: 
C*efl:  pour  mieux  engager  ton  zèle  &  ta  prudence  » 
A  m'arracher  des  bords  où  ce  feu  prit  naifiance, 
Où  ma  gloire  courroit  d'autant  plus  de  danger» 
Que  mon  propre  vainqueur  daigne  m'y  protéger; 
Qu'ainfi  que  dans  Ton  ame  une  voix  criminelle  > 
Applaudi^  dans  la  mienne  à  cette  ardeur  rebelle 
Et  me  dit  que  ce  Roi ,  qui  doit  m'étre  odieux , 
C^  Softrate  eâ  TEpoux  que  m'ont  choif  les  Dieu]^ 


14  V  À  R  O  N, 

PALNIRE. 

J2u(»  t  Sofirate  ?  Ah ,  qu*enteiks- je  ! 

ZORAIDE. 

'Chu ,  ce  Vainqfiieat  IhMfttf  ;  ' . 
Cefléatr4envoii'&rrgr,'qu*ii'fiiue  quejedéceAg^  • 
Je  ra^ôire , te  dis^je  ,&^bîn  qne  ttmTufcm 
Me  ferre  i^oufKfrtedsiiigefretfr  poifen  « 
Ce  cbeitAe ,  dont  moncttur ,  trop ïosUe  Bc^ ffdf 

Fut  (urpris  à  lSiQ)eâ  (Titn  etmesii  torcfUe^ 
Je  iènsittême.... 

PALMTRE. 

Arrêtez,  &  Jalgiiez  îeidemMf 
Le  (ècret  d'un  amour  gu'on  ne  peut  que  faUmec» 
'  On  vienu 


s  C-ENE  VI. 

ZORAIDE ,  PALMIRE ,  EURIBAN. 

EURIBAN. 

J/ Uis-je  ïkns*cTaîme,  aiùftre  Zoraile  .  * 
Ournr"  fiir  votre  fort  une  bouche  thntde  ? 
*Kul  mortel  ner  peut-sl-^obTeprer  en  ces  lienr  { 


TRAGE  Dit  ij 

ZORAIDE. 

Mes  Cedtéts'n*ùnt  id  de  téinoios  que  les  Diemc^ 
Je  ne  (vis  plus  féduite  à  dévorer  mesiarmes  ; 
Le  Roi  >qu*ontj^éhétré  mes  mdf telles  allafincft» 
Me  laàTe  dans  ùl  Cour  auffi  libre  que  hn* 
Parlez  9  cher  Eunban^  diflipéz  mon  ennui. 
Lès  Dieux't  dont  féprouvois  h  Vengeance  Hhnt^i 
Se  font- ils  expliqués  fur  le  fort  de  ïnoh^ere  !    '. 
£fi-il  encoi  vivant  Se  (çait-on  'en  quels  Hett)CM««   . 

jEURIBAN. 

Vos  ^tOi  font  exattc$s;rendez  grâces  aux  Dieux*; 
Us  f6fit  foufifait  aine  coups  d'une  main  meurtrière^ 

2ÔTIAIDE. 

Ce  Prince  infortuné  voit  encof  la  lumière? 
Hé»  quels  font  les  climats  où  je  dois  le  chefchef  I 

EU  RIBAN. 
Ma^me«.«.  pÀmTna'u^il  vient  de  CcatàMê 

ZORAID& 
Dans S/racufe  î  O  Gel! 

EURIBAN« 

Renfermez  cette  crainte  : 
Tai  prévu  la  frayeuf  dont  votre  ame  eft  atteinte. 
Le  danger  de  ce  Prince  >  entouré  d'ennemis» 
Allarme  avec  raifon  ce  cœur  tendre  ftioumis ; 


«  VA  RO  N, 

Mais ,  Madame  >  Congez  que  de  Votre  pnidisiictf 
Dépeiuient/les  complots  que  trame  (à  yengeanci^ 
Déjà ,  s'il  n*avoit  craint  un  transport  indi/cret» 
U  fe  fût  jufqu'à  vous  introduit  en  fecret.    . 
Sans  téç(io,ins  maintenant  vous  goûteriez  voiil- 

meme 
La  douceur  d'embrafler  un  père  qui  vous  aime* 
Il  brûle  de  paroitre  à  vos  regards  fiirpris* 
Je  viens  à  ce  moment  préparer  vos^efprits. 
Nop  moins  que  votre  allarme,il a  craint  votre  Joi4( 
Gardez  qu*iin  ennemi  la  Soupçonne  ou  la  voye. 
Sous  les  pas  de  Varon  un  abime  eft  ouvert  ; 
Donnez  le  téms ,  Madame  »  au  paniqui  le  fett  f' 
D'afifurer  des  projets  dont  l'écueil  efi  terrible. 
Je  vais  joindre  ce  Prince  à  vos  maux  fi  (ènfible. 
Sous  les  traits  d*un  Enclave  il  viendra  vous  trou* 

ver. 
Que^comme  vous ,  Palmire  ait  loin  de  s'épronvei^ 
Qu*elk|  Ibnge^  qu'un  cri ,  qu'un  gefie  involoii- 

taire» 
^eut  dans  Ton  propre  piège  entraîner  votre  Perc^ 


€i 


% 


$cmt 


i 


T  R  A  G  E  El  I  B» 
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rORÀlDE;  P  ALiWtR  E.    ''' 

VIevs  ^•AM^.m^iije Tui^ç^e  à  ce  nouveaiit 
revers  ; 
Je  frémis ,  je  voudroîs  être  encor  dans  les  fer^ 
Pour  Varon  ,pour  Soflrate  également  troublée  r 
Je  vois  d'un  coup  certain  ma  tendrefTe  accabléeé* 

PAL  M  IRE. 

Quoi  f  dâfôttWm  Âma^t  tqtVé  ibi^nt  occupé\^ 
Ofe  encSlfr.  •••  #.  "  :\  -O'/^*" 

f  ZORAlDEi. 


«i 


Ri^èeut^ÔA  ^^  pas  être  frappé  ?f 
N'as-tu  pas  vu  toi-meiiiè  avec  quelle  clémence 
Sofirate  ufe  envers  nous^  des  droits  de  la  ven^ 

geance  l 
Je  ne  m'aveugle  point  r  mon  père  eft  fbn  fiijet'ji; 
Et  loin  d'en  approuver  le  barbare  projet  •  •  • 
Mais  que  dis^je  f  Eft-ce  à  moi.  de  condamner  un^ 

père  ? 
Ilalheureufe  !  Qù  pprui^^jV  lui  regardtéméraire  f 

S 


I« 


V  A  R  ON, 


Ah  f  par  re(peâ  duAioîns  je  dcTcis  le  baîflêr* 
Le  danger  ri'ttii  Amafita  dfolt  ^intiMtkti 
Mais  TAuteut  de  nos  jouxL^  fiic-ce  uo  perc  CôQ» 

N*eft  pas  nwîns  revêtu  d^un  ^tre  re^e^able  ; 
Et  dans  quelques  projets  qu'il  Ce  laîdè  encrainer  § 
|1  n'appartient  .^u'iauiL  Oif  k^  ^  les  examtnefc^ 


>A  .  ^ 


J%  4iiffemiir'jiêfji 


•  t   ■/  " 


t   I. 


t  .   J 


•       ' 


:»:.  i  •:     :; 


I  :  :  '  »  \     '• 


TRAGEDIE. 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE, 
VARON    EURÏBAN. 

VARON, 

i|N  croirai* je  mes  yevx-  f  Suii-jeilap* 

cet  azile  t 
H  Pani  ce  même  Falaji ,  «a  nna  fi  Ck^ 
,    B  .  cile , 

OÂ&rpfîï  lini  fëcourt  Jintlesbr3)4u  Tommeit  >. 
i'etn  peincifiiirUmoft,  offerte  ïmonrereilf 
Soufire  ^ae  met  regardt  en  parcourent  l'enceitue  * 
Souffre  qnTun  lieu  funef{r>oùmahonte  eÛ  em- 
preinte / 
.  ftanime  un  djlèfpoir  qui  nrs'ell  occupa 
Que  iu  fort  du  fiatbaie,^  mes  coups  échapé. 
Quoirifiin  fâng  odieux  liirourçecoute  encpt^l 
Ab  tlKia  dans  moa-cceu  ma  haine  le  dévore. 
Bij 


*•!•  .    VARON, 

'  Parle.  Que  dit  ma  Fille  f  Efi-ce  ià  quétèsfiniUf 
^ue  ton  zèle  à  mes  yeux  doit  l'offiàr  âoc  té* 
moins/ 

EURIBAN. 

« 

Ouï ,  Seigneur ,  vous  voyez  la  paîfîble  retrâiir 
Où  Ton  cœur  s'abandonne4  fa  crainte  inquiètes 
S oflrate  »  défendu  qu'on  yvîerine  épier 
Xes  foupirs  que  Ton  trouble  oCe  m'y  confier. 
7ai  ^u ,  par  des  détours  que  Ton  connaît  â  pcSiit  r 
.Vous  guider  jusqu'aux  murs  de  l'enceinte;  gio* 

chaîne* 
Ne  craignez  rien.  Bailleurs ,  (bus  ce  déguUèmeoty 
Vos  traits  font  fî  voilés  qu'on  s'y  trompe  aUe- 

ment. 
rVptre  Fille ,  elle  même ,  auroît  pu  sy  méprendre^ 
Si  votre  amour  trop  prompt  eût  voulu:  la  fiupten- 

dre. 
"  Vous  ^lez  la  revoir  pliis  belle  que  jamaTs. 
Les  pleurs ,  dont  fa  trifteflè  a  baigné  ce  Palais^ 
Loiit  d'éteincfre  des.  yeuf  où    regnoient  tant  de 

charmes , 

ITont  &it  que  leur  prêter  dé  plus  pulflkntes  ar- 
mes.. 

On  dit  mcme,  qu'épris  de  leur  attrait  vainqiieBr> 

Softrate  ofoft  formerdes  projets  fur  fon  cœur. 

Jugez ,  (î  les^complou  d'un  amour  fi  coupable  ^ 

Çnî  du  mettre  le  ©omble  àrennui  qui  l'aocaWt^ 


TR  A  GEITI  f..  î^ît 

igom^^OA  de  Ces  fers ,  j'en  ai  vu  les  regrç|i  r 
Son  tiran  s^efi  armé  Jii  dernier  dé  Ces  tnâtsè 
Pour  moi ,  quelque  reven  dont^  le  i&rt  vous  me- 
nace > 
Je  fiiif  prêt  à  confondre  >  â  punir  fon  audaoè; 
Di(po(èz  de  mon  bras ,  rien  jie  peut  m-efirayetil' 

VARaïf»^ 

^iens  9  embrailè  ton  Roi.  Qu*il  efr  douxd'eflujrtv* 
Les  larmes  d!un  ami ,  fi  tendre  &  fi  fîncerci  ^^    * 
Ma  jufie  confiance  en  fera  le  fâlatre*  - . 

Oui  ^  je  veux  dans  ton  cœur  dépoftr  un  ftcret  ;. 
Que  le  mien  dès  long- tems  tetaifbit  i  regret. 
Mais  j*aperçois  ma  Fille  )•&  m^gré  (a  prudence'l^ 
Je  ne  puis  Thonorer  de  cette  confidence. 
"Etifle-nous.  Je  ne  wux^queîfer  yeux  pour  té#- 

moins» 
-Près^dece  lieu  funefiè ,  Araî ,  je  te  refoîhs  ;' 
Va  m*attendre ,  &  permets]que  ma  haine  fidelle^r 

Concerte  ma  vengeancr  on  ma  perte  avec  eUti; 

!  •  '     ■     •■  .,     r. 


.   t.     J  '  •  .A       «  «. 


A 


-<* 


I        I 


«i:r    .    .      ■  ■      ..  '■  .  .1"      .  I 


SS  VARON 


■7 


S    C    E   N    E     I  L 

¥ARON  ,  ZORAIDISr 
PALMIR£v 

Z  OR  AIDE. 

LE  voici.  Quel  inftàht  !  Qu^fl  a  pour  mol  J'ai 
pas!  enavançanu 

Eâ-ce une  illufion f  Mon  Père dantmes  brati 

VA  bon; 

O  ma  Fille  ! 

ZORAIDE. 

Hé  quelpirv  yoiu  nsiid  ik  m?  (mi* 

Mon  Perv  ?  Ab^  !  ^ut  ce  jp«r  cipaadèoir  d*4M4 

Si  fanniiaotjd'ii^CBeHf  yopiaoninComo^ 
IToflrroientpcMnc  yotre  perte  îmcs  fens  étonnée t 
Quel  foin  peut'  tous  conduire  en  ce  lieu  redouca^- 

blef 
VAJKON. 

^uoi  »  na  Fille  !  Un  Gniel  ydanr  A  rage  iispUbt 

cable  ,' 
Ofe  y  fiiire  géinir  (bas  un  foug  odieux  « 

Se  fini  de  mes  enEms  ^ne  m^ont  tailTé  les  DicnaUl 


tRAGEDlE.  s| 

Et  n  «foif  que  muet  auxcrii  io  UtAatnxf  r 
Je  ma  Jéguîltfatia  hofltf  ft  mon  injure  ;. 
Tu  cr^^  que,  /àiisfiéiBir  »a[>preiiaiit  te^douleuiM' 
Ma  cendrelie  pourra  (k  borner  4  ^  pleun* 
Ah ,  cofBbien^loigfié des  9UUtt9>es  du  ff 6Ae  j 
/i-je  vu  <l*uo  autre  ceil  rhorreur  qui  ('euvironaf  /' 
Souffre  que  dans  tes  bras  mon  amour  paternel  » 
S'efforce  d'adoucir  un  .enniiî«fi  cmeU 
Mj^  F^e  ^...iN'fsft-qsp.ointiiii  foiy^e  tni*m*f^bni«  ' 
£s-tu  Uçnfetçârorqne.mfnv^canfMr»  . 
Fut  contrainte  ^en  fu/ant^^de  livrer  âv  yainqnetuf 
Quelle  perte  pourooi!  Qu'elle  affligea  mon  caurf 
Q(ie  de  fois,  vert  œs  licuy  mi  ^odreilèînqiii^ 
Fit  revoier  ce  cenr  c1u.£diii1  àt  ma  rerratte  ! 
Jbméiifiibloit  coujou^,'4tomfQ  des  inhuonuiil^ 
Tevdrtea  Jrr^iMn  mot  ,-ter}imè<seiiees  inaiqs^'. 
Juge  ff  die  tes  fers  l>mpreinii;  remarquable  $  • 
Rend  ton  Père  (ènfible ,  &  Soàrate  coupable*.  . 
Quoi  !  d*une  indigfe  ebaïAe  il  oui  te  charger,  ' 
,Ma  FillefAb  IX^  fnilonne^  je  veux  t'en  vengeib 
'^11  pilis^  Juâedel  f  aiirois-tu  la  foibieflè 

Ah,  fi  pour  foutenir  ta  gloire  ou  ta  douleur t^: 
il  ne  te  fuffit  poiet  de  ton  propremaJheur  ^ 
^  ^^^  7  le  dé(e(pQÎr  d^^n  Père  d^praii^e  ^ 

Cbiigéik  minerunTorr^fimAreUer' 
Fon^roi^tu  ,  fans  fi^iniriCAnçevoir  le  defiîfl' 
Clin  tfm^  à  chaque  pas  pre(K  d*uitaftiffiM  X 


i4  VARON 

Kon  t  [e  te  itnis  juIUce  ^  &  te  cfoii  t^Ios  ftriiSBfiH 
Non  ,  ta  ne  voudras  point  quccettemaitt  tdniblt} 

'  Frappe  feule  des  coups  ^ue  tu  dois  m'en^eft     * 
Sans  doute  à  mes  transports  tu  vas  t'affodier. 
Ta  main  leur  eft  utile  »  il  faut  qu'elle  s*appréte  f- 
nfimt  qu*en  ce  lieu  mtmei  oà  tu  craint  poûiBf 
fête,  ' 

f  Tes. foins  adroftemeht  attirent  rfehnekif,'  '■  ''• 
Qui  bravé  mon  courroux, -ôtf  lé  cifoifenfe^niS^ 
Je  (çaîs'que  le'Barbare  ôft  avéc-îrifbfc&cé',.'  ■  *■ 
Offiar  à  tes  appas  un  culte  qui VoffcftfèJ  •  ^ 

Venge  toi.  Ma  fureur  n'exige  de  ton  bnr^'     ^  ' 
Que  de  tendre  le  piège ,  de  d^  guider  fe^  ^sMv 
Jefraperai.  Choi/ts  telieuduâeiifieeV'  /:*.  ^iî 
Dis-moi  Theure  qu'il  fs^t  que;  «ma  Kain'e  âiifiABi), 
Jr  préviendrai  tes^  yooux  |.tu*n*aA^Ji  U  xeglenX 

-zoraidé:*^'  '  -  '  "^"} 

JHônPercr.,;. 

varon;.'.  'J 

He  quoi 7  ton  cour  iemlilè  étiçùt 

.  .    "\"':'fè:troift>î3? 

'4^uel  foQpçori  fais-tu  naître  ,  é  Fille infortiAiMl 

ZOKAIiPE.  .  .,  tf 

Ah!  que  rfaîs- je  au  tombeau  rempli  iha  dcfUiiéeJ 
Je  n*auroi$  pas^du  moîns,piir  dé  coupables  v^Mâ*/ 

ZORAIDEî 


TRAGEDIE,  fts 

ZORAIDE. 

Vous  voyez  mon  defèfpoir  a/Treux  I 
Je  me  meon  ;  je  ne  puis  en  dire  davantage^ 

VARON, 

Ah  !  tu  m'en  dis  aiïex ,  &  je  Tois  mon  outrage; 
Cruelle  %  aînfi  ton  cœur  «  trahidant  Ton  devoir  ^ 
D*un  afcendant  honteux ,  fubiroit  le  pouvoir  ? 
Quoi  !  dani  le  même  infianc  qu'un  Prince  fàngutr 

naire 
Ne  refpire  à  tes  yeux  que  la  mort  de  ton  Père  % 
Je  t*en  vois  idolâtre  «  5t  loin  de  l'accabler. 
Ce  n*eft  que  pour  fes  jours  que  je  te  vois  tres!- 
•  hier  ? 

Ah  /  cache  moi  Tardeur  d'une  flamme  R  noire* 

Tu  peux  trahir  les  droits  reclamés  par  la  gloire  ; 
Mais  les  miens  (ont  làcrés  ;  tu  ne  peux  m'en  priver^ 
Et  c'eft  moi ,  que  ta  main  doit  défendre  8c  (âuver* 
Le  delîein  en  eft  pris  :  rien  ne  peut  m*en  diftraire. 
Choifîs.  Il  te  faut  perdre  ou  TAmant  ou  le  Père  ; 
Je  ne  veux  point  tenter  un  fuccès  incertain  ; 
Moi-même  du  Cruel  je  veux  percer  le  (èin* 
Vois  le  moins  cher  des  deux  que  ton  caur  veut 

profcrire. 
Si  dans  ce  lieu  funefte  on  fçait  que  jeconfpîre» 
^     Je  fuis  perdu.  Prononce  entre  un  Amant  &  moit 
*     Peut  être  que  les  pleurs  que  j'ai  vcrfés  pour  toi. 

Les  foins  que  ma  tendreflè  a  pris  de  ton  enfance 
^.     Dcvroient  m'étre  garans  de  ta  reconnoilTancet 


i4  VARON 

Kon  «  fe  tt  ita.it  julHce ,  &  te  cfoii  ttlttilêi^ISÛ 
Kon ,  tu  tieroudras  point  quecettemun  térdUt } 
'  Frappe  feule  des  coups  ^ue  tu  dois  m'entièF. 
Sans  doute  i  mes  tranlports  tuVay  t'aflbder. 
Ta  main  leur  eft  utile ,  ii  faut  qu'elle  s'apprête  v 
II  faut  qu'en  ce  lieu  même,  oà  tu  craint  poux 

■--Wte-,  '   ■  ':'''■"']  / 

,  Tes  foins  adroîtwnêht  attirent  rfefifieku,'  ''  *■' 
Qui  bravé  mon  c^drr6ùx,<>tff^ci'oh*eiiÏ6^niS^ 
Je  fçaîs que  le'Bartiare  ôiJèzyWmfohïiCé'^. -^ ^^ 
OfiHr  i  tés  appas 'un  culte  quî'foffeiift.'         ■  ^ 

'  Venge  tôu  Ma  fureur  n'exige  "dé  ton  bray,  '-^ 
Que  de  tendre  le  piège ,  ficdy  guider  fès  pai^v 
Je  frapérai.  Choi/is  lelîeudutfsmfîfteei-  /:-.  ùT, 
Dis^moi  rheure  qu'il  fs^t  queim»  Kain'eâififiejl, 
Jrpreviendrai  tes^yoN^x }  tu.n'aA^i  JbreglesM? 

JHôiiPere.r..;.    ^. 

Varon;.*  '^» 

r  ■  .  ,  ■  .        ■      '        ^  t  "a 

Hc  quoi  tton  coeur  iemÛè  ençûr 

..:  ,:      ïe:trouMèà? 

'Quel ToQpçoii &stù  lialtre  ;  é Pillé înfdrtifn^ 

...  2  0R.AI.iPBr-.  .:•    .',n  fî 

Ah!  que n'ait>je au  toiabeàurempli itaa d«fi!née^ 
Je  n'auroii'pa^dtt  moînsipiirtîecou^bïcs  viitaSii.^ 

Qtte#>JRt'  ■  !'  j.  )   ■  ■■   i  î  ■  ci..;,  ■>.  .i  f  .^'Ct 

ZORAIDEi 


v\ 


'  i 


TRAGEDIE.  i$ 

ZORAIDE. 

Vous  voyex  mon  defefpoir  affreux  I 
Je  me  meun  ;  je  ne  puis  en  dire  davantage^ 

VARON. 

Ah  !  tu  m'en  dis  aflex ,  &  je  Tois  mon  outrage; 
Cruelle  ,  aind  ton  cœur  ,  trahiflant  Ton  devoir  ^ 
D'un  adcendant  honteux  «  fubiroit  le  pouvoir  > 
Quoi  !  dans  le  même  infianc  qu'un  Prince  £ângui« 

naire 
Ne  cefpire  à  tes  yeux  que  la  mort  de  ton  Père  % 
Je  t'en  vois  idolâtre  «  8c  loin  de  l'accabler. 
Ce  n*eft  que  pour  fes  jours  que  je  te  vois  treai- 

hier  ? 
Ah  /cache  moi  l'ardeur  d'une  flamme  /!  noîre* 

Tu  peux  trahir  les  droits  reclamés  par  la  gloire  ; 

Mais  les  miens  font  facrés  ;  tu  ne  peux  m'en  priver^ 

Et  c'eft  moi ,  que  ta  main  doit  défendre  de  (âuver* 

Le  dellein  en  eft  pris  :  rien  ne  peut  m'en  diftraire. 

Choifis.  Il  te  faut  perdre  ou  TAmanc  ou  le  Père  ; 

Je  ne  veux  point  tenter  un  fuccès  incertain  ; 

Moi-même  du  Cruel  je  veux  percer  le  (èin. 

Vois,  le  moins  cher  des  deux  que  ton  cœur  veut 
profcrire. 

Si  dans  ce  lieu  fiinefte  on  fçait  que  je  conspire  » 
Je  fuis  perdu.  Prononce  entre  un  Amant  &  moi* 
Peut  être  que  les  pleurs  que  j'ai  verfés  pour  toi^ 
Les  Coins  que  ma  tendreflè  a  pris  de  ton  enfance 

Devroient  m'être  garans  de  ta  reconnoiiTance» 

C 


xi  Y^  RO.K, 

Pour  prît  ie  tant  d'amour ,  efe  à  fes  aflaflSns^ 
Ofè  livrer  un  Père ,  échappé  de  leurs  mains. 
I^ejCiel,  }u(^u'à  ce  jour,  a  piis  foin  demaYie^; 
Veux- tu  que  partes^oups  clleme foît jayie  > 

"ZQBAI.DE. 
Mon  Père  !••,• 

VARON. 

Je  te  laifle^  &  cours  »me$  août 
Annoncer  le  fîgnal ,  que  je  leur  ai  promis. 
Le  trépas  de  Soflrate  efl  ce  fîgnal  terrible; 
Ma  prudence. ne  .vçut,vers.ce  Palais  horrible  v 
E  i  attirer  ^qu'alors  ]es,flots^umultueux« 
Adieu  9  &is  avertir  cet  Amant  malheureux  « 
Et  prensfoin  qu'à  tes  pieds  Is^  fureur  qui  m^animt^  * 
N'ai^^lus  à  mon  retour  qu'àfraper  la  Viâime. 


"%..*.       '       II''      j"  ■    ■  '.I  I       .IIP' 

«CENE    I  IL 

ZORAIDE.  PALMIR1E. 

ZORAIDE. 

OU*BiiTEKs-jE  >  Quelle  loi  pre(crît-41  a  mes 
feux  ? 
Qui  moi ,  que  trafaiflànt  un  maître  généreux  , 
Je  tende  à  (on  amour  un  piège  û  funefte  ! 
Pourriez- yous  l'approuver ,  Dieux  vengepn  qjnf 
j'^tcfte  ? 


T  R  A  G  E  Ô  I  E.  17 

^on ,  TOUS  m*en  puniriez  :  il  n*eft  point  de  ^ 

'voir 
^ui  rende  refpeâable^in  injufte  pouvoir. 
<Quandmon  Père  médite  une  âffrenfe  vengeance^ 
Je  dois  baiiTer  les.yeux  Ôc  garder  le- fîlencc. 
''Hais  ^lorfque  là  rigueur  >  loin  de  m'en  (^parer^ 
Veut  me' forcer  moi-même  à  la  mieux  àiliirer\ 
Je  dois  défobéir  &  braver  (à  colère. 

à  Palmîre* 
O  toi,  qu'a  dû  confondre  un  ordre  fi  févcrev 
Parler  à  qui  fàudra-t'il  que  ye  garde  ma  foi  ? 
Dans  l'un  je  vois  |mon  Père,  &  dans  l'autre  mo« 

Roi. 
L'un  veut  me  rendce  injufte  &  complice  d'u« 

crime  ; 
L'autre  m'arrache  aux  traits  d'un  courroux  légi-«. 

time: 
Et  peut-être,  au  moment  que  l'on  juroit  (â  mort  j 
N'étoit-il  occupé  que^  du  foin  de  jnon  fort. 
Peut-être,  avec  tendrefTe  &  plein  de  confiance  9 
Vient-il  m'en  donner  même  une  prompte  affit-; 

rance  ? 
Jejie  me  trompe  point,  je  le  Tois's'approcher. 

^uc  ma  frayeur  redouble ,  ^  Ciel  !  où  me  c*-i 
xhex! 


Ci] 


i8  VARON, 


SCENE    IV. 

SOSTRATE.ZORATDE, 

PHARE'S.  PALMIRE, 

GARDES. 

SOSTRATI. 

OU  Tons  cacher  >  Madams  >  Hé  qaoi  rotre 
coUre 

Produit  encor  fur  vous  fbn  effet  ordinaire  ? 
Vous  ne  ifçâuriez  encor  fbutentr  les  regards 
D'un  Vainqueur^  dont  les  loix  ont  pour  vous  tant 

d'égards? 
De  quoi  vous  plaignez-vous  >  Viens-je»au  gré  d9 

ma  flamme. 
Vous  retracer  le  trouble  où  vous  plongez  moa 

âme? 
Qtt*nTi  foin  bien  diffircnt  me  conduit  en  ces  lieux/ 
Je  viens  y  recevoir  vos  funeftes  adieux. 
Peut*étre  un  cœur  moins  noble  eût  faifi  Tavan- 

Que  donne  à  ma  tendreffe  un  difcours  qui  m'ou* 

trage. 
De  coupables  Sujets ,  lents  à  me  féconder  » 
Prétendent  qu'en  ces  lieux  je  devoîs  vous  garder; 
Que  les  Mânes  fanglans  dont  j'occupe  le  Trône  , 


TRAGEDIE,  19 

Murmureront  des  Coins  que  mon  zèle  tous  donnet 
Mais  j'imite  les  Dieux  dont  les  hardis  Mortels  » 
OCent  fouvent  blâmer  les  décrets  éternels. 
Il  (îiffit  à  ces  Dieux ,  d*en  (ëntir  la  f^geSh 
Sans  defcendre  â  confondre  un  orgueil  qui  la  ble/Ia« 
Venez ,  je  veux  moi-même>  aux  yeux  de  mes  Su- 
jets, 
Vous  rendre  à  des  foupirs  que  (uiyront  met  re?* 
grets. 

ZORAIDE. 

Où  me  vois- Je  réduite ,  &  que  puis- je  répondre  ! 
Seigneur ,  tant  d'apareil  ne  fert  qu*h  me  confiu^fi* 
L*éclat  ne  doit  point  fuivre  un  fort  tel  que  iflRen» 
L*obfcurité  fied  mieux  à  qui  ne  prétend  rien. 
Que  déjà  loin  de  vous  une  fuite  plus  prompte  » 
N'a-t-elle  en(eveli  ma  douleur  8c  ma  honte  ! 
Laiflfez-moi  dérober  mon  affreux  défè/poir  ; 
Laiflez-moi  fuir  ce  jour  que  je  n'ofe  plus  voIr« 

SOSTRATE. 

J*entens.  Vous  ne  voulez  qu'éviter  ma  préfence  : 
Et  tout  »  jufqu'à  mon  zèle  ,  eft  une  violence. 
Je  ne  vous  fiiivrai  point.  Il  faut  vous  obéir  : 
Ce  bonheur  efl  un  droit  dont  Phares  va  jouir. 
Souffrez  qu*il  vous  conduifè  un  Peuple  téméraire  : 
Confond  dans  (on  y  vreflè  Se  la  Fille  &  le  Père  : 
Phares  le  contiendra.  Son  zèle  m'en  répond. 
Hatez-vous  de  calmer  et  defelpoir  profond* 

Çuj 


9<r  VARON, 

Partéx»  Suivez ,  Madame  9  un  guidé  S^SiAtéS 

ZQRAIDE. 

Quel  étar!  jeHiccombe  i  ma  (fouteur  mortelles 
,Jeiie  me  coiuioisplus  dans*le  trouble  ocr  je  fuis^.. 

S'O  STRATE. 

Quoi!  Madame .  ••  •. 

Z  OR  AIDE. 

Ah  !  Seigneur,  vousToyezmêtf: 
ennuis. 

KîrfttifàpprocHe  dès  maux  ou  mon  ameeft  livrée* 
Souffrez  que  dans  l'horreur  »  dont  elle  eflpéné*- 

trée  y 
Je  dîfftre  mafuite,  &  cache  â  l'Univers 
Des  pleurs»  que  vos  bienfaits  ont  rendu  plusamersé. 

wmmmmÊÊmmimÊmmtÊÊmBÊBmmmtÊmammmmmÊmmÊm* 

Wll    ■!         I  I  ■  ■■       ■    I        II         I  I       ■  ll^l 

S   G  E   N   E     V. 
SOSTRATE  ,  PHARE'S  ,  GARDES. 

SO  STRATE. 

CHerPharcs  ,  d'où^peut  naître  une  douleur  it 
vive  ? 
Quoi  !  lorsqu'à  Ton  repos  ma  tendi-eflè  attentive  „ 
Se  fait ,  pour  s'en  priver,  un  effort  généreux  ,^ 
Son  (t^eif  oir  éclate  ft  devient  plus  affreux  ?} 


TRAGEDIE.  ji 

Qu'en  p«ntès-tu  ?  Quel  efl  ce  tfonblè  901  l'agite  t 

Elle  ii*oroîc  parler ,-&(bn  affie  inttrdite r 

Ah  !  S  c'ét  oit 'l'amour  qui  coakblât  Ces  nlalfaeuis  1 
Viens.  Je  veux  pénétiet  le  Cectet  de  fes  pleurs. 
Jener^ai,cherAini:  plus  j'obfèrve  fetehaimet, 
Pliu  mon  cceur  s'attendrit  &  prend  pan'  il  fer  hi- 

mes. 
Viens.  Le  Ciel  de  Ces  AaoUs  ne  m'a  pt^nt  icvftn  > 
Voui  laiflei  lôupiier  &  lôufiiii  la  venu. 

Fin  dujficond  A3e, 


Giii} 


SCENE    PREMIERI 

ZORAIDE,PALMIRE. 

Z  O  R  M  D  E. 

]  U  o  I .'  tu  veux  que  ma  maïn,  fur  le 
borJ  de  l'abîme  , 
Précipite  les  pas  li'un  Roi  fi  magna- 


Tu  veux  que  je  J'écoute,  Se  lefouffreendesUeux, 
Oùprétend  l'immoler  un  Pète  furieux? 
Ah  ;  peut-être  qu'au  gté  de  fa  haine  implacable  , 
Le  Cruel  va  paroître  en  ce  lieu  redoutable. 
Prens  foin  d'en  écarter  un  malheureux  Amant. 
Va  l'attendre  ,  préviens  fon  noble  emprelTement. 
Ce  Monarque  me  cherche ,  il  pouctoît  me  fur- 
prendie  ; 


TRAGEDIE.  Jf 

Coirrs»  J&$Aui  que  les  pleurs^qne  j'ai  lieu  ic  répan- 
dre. 
Même  permettent  pas  de  m'ofirir  devant  lui  ; 
Que  je  veux  (ans  t^oins  dévorer  mon  ennui» 


SCENE      IL 

Z  O  R  A  I  D  £  feule. 

M  3  leux  /  daignez  raflurer  la  trifie  Zoraïde. 
M'efi  •  ce  pas  votre  voix  j    votre  ^main   qui  k 

guide  ? 
Quel  trouble  agite  encor  (on  elprit  abbatu  ? 
la  paix  efi-elle  ailleurs  qu'au  fein  de  la  vertu  ? 
De  cet  effroi  cruel  >  que  hut-'û  que  j'augure  t 
£ft-ce  un  cri  de  l'Amour  ou  bien  de  la  Nature  f 
Qu'ai-je  fait  pour  trembler  s  pour  éprouver  l'hor* 

reur.  •  •  • 


z 


SCENE      III. 
VARON,  ZORAIDE. 

VARON. 


Oraïde ,  eft-ce  ainfî  que  tu  fers  ma  fiiteut  f. 
Je  croyoU  que  fidelle  au  trantport  qui  m'anime  j 


.J4  VARONv 

Ta  rosx  efirdànsleplèg^ànîré  mai^àfnJMf^ 
Ton  devoir  fuffiToit  pour  t'y  détermâner. 

20RArD^E. 

Mon  Père ,  à  qilel  citfploi'm'ofe-vous  d'eflinerf 
Sans  un  tendr/B  reQ>eâ  élevé  dès^i'enfance , 
Mon  cœur  voudroit  garder  un  modefte  £lence  : 
Mais'^  daignez  voir^vous-mémé^à  quelle  extrémité' 

Vous  réduirez,  ce  coeur*,  en  (êcret  revoté. 
Vous  voulez  que  mi  main ,  à  vos  ordres  foumifcy 
Serve  un  courroux  aveugle ,  &  que  rien  n'autoriftr 
Sujette  de  ce  Roi  9  dont  il  veut  fe  venger , 
De  quel  droit  dans  fon  farrg  îrar-je  me  plonger  t 
PuîS-je  ignorer  qu'un  fronts  orné  du  diadème  ».. 
Doitparoitre  ^aux  Mortels ,  la  Divinité  même  {' 
Que'^  (ans  un  facrilège ,  on  ne  peut  effacer 
L'empreinte  qu*dle-méme  elle  eut  foin  d^  tnut 

cer  ? 
Ne  vous  figurez  pa^qu'ùne  coupable  adrcflèv 
D'un  intérêt  fâcré  couvre  ici  ma  tendreflfe. 
Vu  cœur^  tel  que  le  mien ,  eft  né  pour  triompher 
Dlm  penchant  quei*honneur  doit  lui  faire  étouf- 
fer. • 
Le  foin  de  ce  repos ,  où  le  vôtre  renonce» 
L'amour  de  la  juflice  en  diâe  la  réponfef; 
Souffrez  que  ma  douleur ,  pour  la  première  fois^ 
©fe  élever  vers  vous  une  timide  voix. 
Dans  vos  fanglans  projets  quelle ardeurvousdé- 
Torei 


TRAGEDriE.  ^jj^ 

Sorti  in  plus  beau  Ging  que  Sytzcafe  ziote  y 

Près  du  Tr6ne  placé  par  un  Roî  généreux  ^ 

itoit-h  (tir  k  terre  un  mortel  plus  heureux  ! 

Quel  Démon^yûit  troubler  une  paix  H  profonicf 

Pourquoi  livrer  la  guerre  au  plus  grand  Roi  dU 
inonde? 

Penfiez-vous  que  ceTténe,  où  tous- êtes  monter» 

Oâfrît  plus  de  bonheur  ou  de  folidité  ! 

Hélas .'  eft-il  un  Roi  ^  fi  nous  devons  Ten  croire  i 

Que  le  trouble  n'affiège  au  milieu  de  fz  gloire  ? 

En  e&-il ,  quelque  rangqu'il  ait  droit  d'occuper, - 

Qu'un  revers  n'humilie  &  n'ait  fç4  détromper? 

Ah  /  fi ^me  un  Roi  jufle  éprouve  l'amenume  r 

Que  faudra-t'il  alors  que  l'Univers  préfiime 

D'un  Mortel  qui  l'opprime, &  qui,  nepour  fèrvîr»^ 

Loin  de  venger  le  trône  ,  ofêra  le  ravir  ? 

jtton  Pèce  >^  au  nonv  des  Dieux-,  au  nom  d'une  tenr 

dreilè  y 

Qu'autant  que  mon  repos ,  votre  fort  intérefle  y 

Daignez  fuivre  mes  pas.  Abandonnez  des  h'eux^ 

0*i  vousavezuâ  craindre  &  la  terre  &  les  deux. 

Venez  dans  un  azile  >  à  vos  jours  moins  fiineile  » 

Voftisaflùrer  du  moins  le^  feul  bien  qui  vQUs.reftc« 

Venez-y  contempler  votre  fort  de  pins  près  : 

Venez-y  comparer  aux  (Jouceurs  de  la  paix , 

L'éclat  de  ces  grande iirs  que  foule  la  fâgefîe  : 

Et  vous  verrez  alors  fi  leur  trompeofe  yvreflè  f 

Si  le  fort  de  ces  Rois ,  avec  fkfte  honorés , 

J^aut  le  fort  des  Mortels^ , de  Jeur  Maître  ignoré;*. 


i€  VARON, 

V  A  R  O  N. 

Va  >fa  n*es  point  mon  (ang  ;  va  ^  je  te  ie&rovttt 
Va  gémir  d'un  projet  oà  tu  veu'x  que  j'échoue. 
Rien  ne  peut  le  changer.  Le  Tr6ne  eft  le  feul  biea 
Capable  de  remplir  un  cœur  tel  que  le  mien. 
Formé  pour  ce  haut  rang ,  je  veux  que  mon  au* 

dace , 
Je  veux  que  mon  orgueil  ou  t*y  brife  ou  m'y  place. 
Le  iecoun  de  ton  zèle  auroit  pfl  dam  ces  murs , 
14e  fournir  des  mojrens  [Se  plus  prompts  5c  plus 

Ars; 
Mais ,  puiique  de  mes  vosux  ton  amour  Ce  (^pare> 
Je  vais ,  à  force  ouverte ,  attaquer  un  Barbare. 
Oui ,'  je  vais  contre  lui ,  guidé  par  ma  fureur  , 
Soulever  des  Sujets ,  prêts  â  femer  Thorreur. 
Je  crois  entendre  ici  les  noms  que  tu  soie  donnes 4 
Il  me  (emble  •  •  • 


SCENE     IV. 

VARON ,  ZOR AIDE ,  PALMIRE. 

PALMIRE. 


A 


H  /  Madame  > 
ZORAIDE. 

Hé  bien ,  quoi  /  tu  frilTones  f 


TRA  GED  lE. 
P  ALMIRE. 


ÎT 


Ka  prudence  auroù  foin  de  cacher  mon  effioi  i 
li  j*avois  pu  calmer  &  retenir  le  Roû 
Hais,  Madame ,  il  me  fiiit ,  8c  fon  impatienct 
M*apermi$  (êulement  d'annoncer  &  prélèncct 

V  A  K  O  N. 

Qu'il  paroifle.  Je  vais  obferver  en  cet  liensCf 
L'inftantoù  doit  périr  ce  Vainqueur  odieux. 
Prens  foin  de  renfermer  le  trouble  qui  t'agite* 
Le  hazard  me  le  livre  ;  il  fiiut  que  j'en  profite* 
Je  Fentends  •  •  •  •  Songe  au  moins  ,  qu'il  y  ya  de 
mes  jours. 


SCENE     V. 

ZORAIDE,PALAllRE. 

ZORAIDE. 

j[^^  H  /  que  n'ai- je  des  miens  précipité  le  cours | 
Je  frémis  :  quel  moment  /  quel  horrible  Hipplice  / 
Quoi    de  ce  coup  affreux ,  je  ferai  la  complice  / 
Il  foudra  que  muette,  &  que  d'un  front  fercin  , 
Je  contemple  Soflrate  un  poignard  fin  le  ieia  i 
Je  le  vois.  Ciel  ;  6  Ciel  / 


%%  V  A  ît.  O  N 


S   C   E    NE     VI. 

^OSTRATE,ZORAIDE, 
PALMIRE. 

SOSTRATE. 


N 


E  pourrai-j'e ,  Madame^ 
l'ercer  le  nouveau  trouble  oà  fe  plonge  votre 


ameJ 


Votre  Roi  fe  flattoit ,  en  comblant  vos  déHrs , 
De  fufpendre  du  moins  le  cours  de  vos  fbupirs» 
Queliècret  ^efèfpoir  vous  les  arrache  encore?  \^  [ 
N*olez-vous  m'avouer  Tennui  qui  vous  dévore  î 
v8ongez-vous  que  des  maux ,  âont  je  vous  voit 

gémir , 
J'ai  moi  même ?...  Mais ,  quoi  ?  Vous parolflek 

frémir  ? 
Quelle  liQxrible  pâleur  vous  couvre  le  viiâgej 


TRAGEDIE.  f^ 


SCENE     VIL 

SOSTRATE , ZORAIDE, 
PAL  MI  RE. 

V  A  K  O  N ,  dans  l'mfoncemait  du  Tkiitrt. 


P 


Rofitons  (l*uf]  inftant  /î  propice  i  ma  rzgéi 
SOSTRATE  àZoraïde. 


Vous  ne  répondez  point  ?  Ah  /  que  vous  in*efc 

frayez, 
Touraez  vers  moi  ces  y^x  ob(curds  &  noyés* 
Mes  regards  ne  font  point  d*un  vengeur  inflexible^ 
Usn'anoncent  qu'un  Roi  généreux&  fenilble* 

2  OR  A I  D  E  apptrcevantfon  Pne  qui 
levé  le  poignara. 

P  mon  Père  /  Arrêtez. 

SOSTRATE. 

Vjotte  Père  î  Ah  grandi 
Dieux  J 

VARON. 

Ouï ,  c*eft  lui  que  tu  vois  :  c'eft  cet  Ambitieux  ; 
C'eft  V^on  9  efLjxu,  mot  >  ^u* on  Une  àta.colfiXC« 


4* 


V  A  R  O  N; 

SOSTRATE. 

Ici  entrent  les  Guries» 


Hola»  Gardes.  •• . 

ZORAIDE. 

O  Ciel  ! . .  Que  prétendez-row 
faire  f 

VARON  à  fa  Fille.  • 

Perfi  Je  ;  il  te  fied  bien  de  marquer  cet  effroi  » 
Quand  Varon  n'eft  trahi  »  n*eft  livré  que  par  tou 
Reôens  »  retiens  des  pleurs  t  dont  la  feinte  m'oi.* 

trage. 
Ou  plutôt ,  Malheureuse  ^achevé  ton  ouvrage  ; 
Achevé ,  ofê  plonger  dans  ce  fein  paternel , 
Le  poignard  que  mon  bras  le  voit  (iir  un  Craei« 
Ofe  verfer  ce  fang ,  contre  qui  tu  confpires  ; 
Ce  Êing  à  qui  tu  dois  le  jour  que  tu  re/pires, 

ZORAIDE. 
Je  me  meurs. 

SOSTRATE, 

à  Palmire. 

Profitez  du  trouble  de  Ces  Cetm  ; 
Rentrez» 


SCENE 
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SCENE    VIII. 
SOSTRATE ,  VARON,  GARDES. 

SOSTRATE. 


E 


T  toi ,  Tyran ,  'dont  les  vœux  im« 
puiflàns , 

Dont  l'aveugle  fureur  arme  un  bras  téméraire  ; 
Sors .  &  va  dans  les  fers  attendre  ton  âlaire* 
aux  Gardes. 

Quepar  vous>à  rinftant,ce  Monflre  en  (bit  chargé. 
Soldats. 

VARON. 

N'e/pere  point  être  le  feul  vengé. 
Cruel  /  je  veux  ici  que  fous  une  autre  chaîne  » 
Tu  frémiilès  toi-même  >  &  redoutes  ma  haine. 
Père  de  cet  objet  qui  paroh  te  troubler , 
Du  fond  de  ma  prifon  je  te  puis  accabler. 
J'augure  encor  aifez  du  cœur  deZoraïde^ 
Pour  croire  qu'elle  oppofe  au  tr^n^ort  qui  te 

guide , 
Un  devoir ,  qu'à  regret  elle  vient  de  traluV. 
Tremble.  De  tes  combats  ma  fureur  va  jouir. 
Je  prévois  ton  defordre  :  &  loin  que  je  te  craigne 
Je  veux  qu'il  foît  la  honte  »  ou  l'écueil  de  ton  re- 

D 


4^2 


V  A  R  o  rr. 


SCENE     IX.- 

SOSTRATE/cMiT 

AH  !  connoîs  mieux  ce  coeur  que  tu  vcuxdé^ 
grader^ 
L*Âmour ,  moins  que  là  gloire  ,,  z\  c&oit  de  le  , 

guider. 
J*ànne  ;  j'aime ,  (sins  doute ,  &  ce  penchant:  fih* 

nefie 
Vas'ajmetdu  pouvoir  que  ta  fureur  attefie. 
Mais  je  fçaurai.le  vaincre  ;  &  malgré  fbn  efforts»'. 


s  C  E  N  E     X. 

S  O ST  R  AT  E  ,.  P  R  A R  E'  S., 
EHARE'S. 

SEîgn^ur,  jè  viens  à  vous  plein  d^un  jnftef  ranf* 
port; 
Eft-il  vrai  que  Varon  foit  en  votre  puiflànce  ? 
Palmire>  dont  le  troublé -a  trahi  le  filence  > 
£t  qu'on  vient  d'entourer  au  (brtir  de  ces  lîeu»^ 
N*a  pu  taire  un  fecret  qu'on lifoit  dans  fe&yeux*. 

S  OS  TR  A  te; 

N'en  doute  gjoInt,Xe$  Dieux  m'ontlivrércPerfide^ 
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Je  puis  yer(ër  ce  (âng  dont  ma  haine  eft  avide. 
Mais ,  je  veux ,  cher  Phares,  avant  de  m'y  plonger,. 
Coimoitre  les  ingrats  quirofoient  protéger. 
Eflàyons ,  parla  crainte  &  i'afpeâ  its  (îippUces  y 
Défaire  à  ce  Barbare  avouer  fes  complices. 
Qu'on  ait  (bin  d'arrêter  le  coupable  Eur.ban  ;' 
€ours  )  Phares  ;  cet  efclave  efl  Tami  du  Tyran  % 
Appui  de  fes  projets^  il  a  dû  les  connoitre* 
Qu'on  commence  par  lui  :  que  du  cœur  de  ce  traî* 

tre; 
On  parcoure  avec  (bin  les  replis  odieux  y. 
£t  qu'il  aille  aux  Enfers  attendreun  Furieux.- 


B% 


ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE. 
SOSTRATE,  PHARES. 
PHARE'S. 
I  E  n'ai  pu  lâtû&ire  une  jufte  vetigeaB- 

l  ^> 

I  Le  Traîne  attemesfovjsuompéUTh 
gir.«e. 

L'un  prétend  <pK  déjà  fous  un  ciel  étranger  t 
La  fiiite  l'a  foultraît  à  ce  nouveau  danger. 
L'autre  ,  dans  la  frayeur  qu'^rouvela  tendrefle* 
doit  qu'Eunban  fe  cache ,  &  lëme  avec  a^refle 
I7n  bruit,  ^ui  leJoublam  notre  12curiti 
Afiiire  un  cliamp  plus  libre  1  fa  témérité. 
J'ai  pris  foins  d'attacher  fïir  les  pas  des  rebelles  ^ 
iLcs^retix  ^oe  ma  prudence  »crii  les  {lut  fideUei* 


TRAGEDIE.  4j 

Déjà  même ,  fuîri  d*nn  peuple  demudm ,' 
Le  perfide  Euriclès  eft  tombé  dans  vos  mains. 
S'il  tD*e&  pourtant  permis  d*explxquer  ma  pen(2e  > 
N'attendez  pas,  Seigneur,  qu'une  foule  inCsn.^ 

Elevant  jtt(qu*à  vous  Tes  coupables  projets , 
Vous  réduife  à  ver(èr  le  fang  de  vos  fu jets. 
Dans  le  fein  de  Varon  étouffez  cette  yvreCe» 
Sa  mort  eA  néceflaife,  &  le  peuple  la  preflè* 
le  fens  qu'il  e&  zSreux  de  diâer  un  Arrêt , 
Où  l'amour  malgré  nous  mêle  un  tendre  intérêt. 
Mais  ,  Seigneur  ,  il  le  faut.  Songez  que  votre 

gloire 
Vous  doit  d'un  meurtre  horrible  occuper  la  mé- 
moire ; 
Que  ce  Trône ,  où  le  Ciel  pafoît  vous  protéger  , 
Efi  encor  teint  d'un  fàng  que  vous  devez  venger* 

SOSTRATË. 

}e  fi*en  perdrai  jamais  le  fouvenir  ftinefte  : 
f  e  le  jure  à  ce  fang  dont  ton  Maître  eft  le  refte. 
tié^  comment  voudrois-tu  qu'à  mes  triftes  regard» 
Echappât  un  revers  écrit  de  toutes  parts  ! 
Là ,  je  vois  le  tombeau  do  ce  Roi  refpeâable  » 
Maflàcré  (ans  pitié  par  un  Monftre  exécrable» 
(ci  j'entens  gémir  ces  jeunes  malheureux , 
Comfondtts  dans  l'arrêt  d'un  père  vertueux» 


4tf  varon;. 

Non  )  ne  ptéfumez  pas  q^e  mon  coeur  vous  ta^ 

hittè.  ••• 
Vous  fiirtout  »  que  j'âttefle  > ombre  de  Cléonlcet 
Vous»  de  qui  les  appas  ,  dignes  d^in  fort  plus  beaU} 
furent  même  à  mes  roeux  promis  dès  le  berceau. 
Vbus^  me  verrez  fidelle  â  ce  fàng  qui  m'anime  » 
Nul  refped  ne  (çauroit  m'arracher  ma^viâime  r 
JMais  prit  à  la  frapper ,  pardonnez  aux  Ibupirsy 
Qu'un  objet  refpeâable  oppofe  à  vos  defirs# 
Se  peut-il ,  cher  Pharèr»  que  du  fort  d'un  Barbare 
Dépende  le  deftin  d*une  venu  fî  rare  ! 
Se  peut-il  qu*en  lançant  les  traits  de  mon  cousous 
Je  me  trouve  forcé  de  confondre  mes  coups  ! 
Quel  fpeâacle  ^'apprête  aux.  yeux  de  Zoniïdel 
Mais  ma  gloire  l'ordonne.  Elle  feule  me  guide; 
Hâte-  toi  »  cours  Phares  :  que  Varoa  en  ccslieus^ 
Satisfaflè  lui-*-méme  un  defîr  curieux*. 
Je  veux  le  voir.  Je  fèns,  quelque  horreur  qn'i 

m'infpira. 
Que  (à  préfènce  importe  au  repos  oà  jV 
jCoun ,  te  flts^je ,  qu'il  vienne* 


TUA  GBD  re. 


AT 


SCENE    II; 

SOSTRATEM 

V^  U  r,  je  yeux  lui  parler; 
tThe  voix ,  que  mon  coeur  ne  fçauroit  démêler , 
Setï^ie ,  par  des  avis  dont  mon  foit  ya  dépendre^ 
ITannoncer  des  fecxets  que  je  brûle-  d-appren-« 

dre. 
Qu'aurois-je  encore  â  craindre  ?  Etd'oà  nait  le 

fbupçon.'.  •  <•  • 
Mais  qu'eft-ce  que  je  vois?.  La  fille  de  Varon! 
Que  deviendrai- je  ,  6  Ciel  J  évitons  fa  préfence  ,. 
Mon  courage Vétonne  »  &  fuccombe  d'avance. 


SCENE    III. 
SOSTRATE,  ZORAIDEi. 


A 


ZORAFDE. 

H  )  Seigneur ,  arrêtez; 

SOSTRATE. 
Quoi ,  Madame ,  c'eft  Tous^' 


V  A  R  O  K  ; 

ZORAIDE. 

C'eft  moi-même ,  c'efl  moi  qui  tombe  à  yos^e«: 

noux  : 
C^eft  moi  qui  viens  ici  de  tous  livrer  mon  Père* 
Sentez-vous  à  ces  mots  Thorreur  de  ma  mifère  \ 
Concevez-vous  la  faonte  &  les  remords  affreux  y 
Dont  ce  crime  eft  luivi  dans  un  cœur  vertueux  i 
Ah  !  combien  ce  forfait  me  rendroit  exécrable  » 
Si  l'on  voyoit  périr  un  Père  déplorable  ! 
Sero!t*ce  vous^  Seigneur  ^  qui ,  muet  à  mes  cris  f 
Aideriez  à  me  rendre  un  objet  de  mépris , 
Vous  dont  le  coeur  tantôt  rempli  de  mes  allarmes» 
Prenoit  (i  vivement  le  parti  de  mes  larmes  ? 
Vous  que  Ton  voyoit,méme  aux  yeux  de  vos  fii jeti^ 
Honorer  mon  départ  des  plus  tendres  regrets  l 
Ah  !  ne  vous  armez  point  d*un  vifâge  (ëvère. 
Soyez  toujours  £èn(ible>  &  rendez-moi  mon  Père; 
Rendez-moi  le  (èul  bien  qui refte  â  ma  douleur; 
Ce  jour  vient  de  lier  ma  gloire  à  (on  malheur» 
Moins  pour  lui  que  pour  moi  ma  frayeur  vous  im« 

plore. 
Faut-il  à  vos  genoux  meprofterner  encore  î 

SOSTRATE. 

Que  &ities-  vous.  Madame  i  Ah  quel  combat 

cruel. 
Variez- TOUS  joindre encofe  à  mon  trouble  mortel! 

Four 
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Pour  abuféf  airifi  des  dtoks  que  je  tous  donne  » 

igndrez-TOUs  les  foins  que  je  dois. à  mon  Tr6ne  ! 

Songez-Yous  que  le  Roi ,  qui  lui  fert  de  degré  , 

y  périt  par  Tlngrat  y  que  vous  m'avez  livré  / 

Je  voudrois  adoucir  la  perte  que  vous  faites* 

Je  frémk  plus  que  vouii  de  l'état  où  vous  ètes^ 

|/Ia  confiance  y  (ûccombe*  Et  croyez  que  moQ 

cœur>       - 

Va  payer*  •  •  • 

ZORAIDE.        ' 

Non,  Ingrat,  &  j'en  vois  la  rigueur; 
N'en  vantez  point  le  trouble  &  la  fiauffe  clémence: 
Sous  une  pitié  feinte  il  cache  (a  vengeance. 
Où  fuis- je  ?  A  quel  opprobre  ofez-vous  me  lier  ?  * 
Quoi!lor(que  pour  vos  jours  trop  prompte  à  oloS: 

frayer, 
A  peine  au  coup  fatal  je  viens  de  vous  fouftraîre  , 
Vous  pourriez -vous  refoudre  à  condamner  mon 

Père? 
Jufte  del  !  Songez  -  vous  qu'en  ces  momens  k€*i 

freux  *       ^ 

Vous  n'avez  d'autres  droits  fiir  Ces  jours  maSietf^^ 

reux ,  ' 

Que  ceux  que  vous  tenez  de  ma  crainte  infidelle  ? 
Que  ces  droits  maintenant  font  reclamés  par  elle» 
Et  que  votre  fureur  ne  s*en  peut  prévaloir  , 
Sms  $*armer  du  bienfait  quîluiiread  Ton  -poifvôit? 

E 


jo  V  AR  O  N, 

Ah  !  £  vous  abufiez  de,  ce  pouvoit  funefle. 

Si  vos  coups  m'arradboient  le  feul  bien  qui  mé 

fefte, 
Sçavçz-vous  quels  cran/ports  guîilefoient  ma  ioxf' 

leur? 
Sçavez-vous  que  mon  bras,pour  parer  ce  malheur» 
Peut  fiir  vous»... 

SOSTRATE. 

Ty  con(êiis  »  &  vous  pouvez  reprendre 
Ces  jours  que  vos  frayeurs  ont  pris  foins  de  fléfen- 

dre; 
Ils  font  à  V  ous.  Ofèz  en  abréger  le  cours  ;    ' 
Qfez  deiavouer  un  généreux  fecours  ; 
Car  enfin,  quelqu'afTreuxque  votre  fort  pùiflèétre^ 
Du  deflin  de  Varon  je  ne  fuis  point  le  maître  ; 
f  ai  Funivers  à  craindre ,  un  peuple  à  ménager  , 
Mon  devoir  à  remplir ,  des  loix  à  protéger. 
Lié  par  tant  de  noeuds  ^  je  ne  f^aurois  abfbùdre 
L'Ingrat,  dont  les  fureurs  m'ont  armé  de  la  foudre: 
Elle  eft  prête  a  panir,  je  ne  puis  vous  tromper. 
Vengez- vous  d'un  Cruel,vous  n'avez  qu'à  frapper. 
Voilà  mon  cœur ,  ce  coeur  dont  l'audace  affer- 
mie^ 
Préférera  toujours  la  mort  à  Tinfimie  ; 
Vous  êtes  équitable  ;  &  j'ofe  m'ailurer , 
Que  même  i  çn  le  per^nt ,  vous  allez  Tadmirer. 


T  R  A  G  E  D  i  E.  j* 

ZORAIDE, 

L*adiTuf er  !  moi,  Barbare  î  Ofez-vous  bîen  encore 
Infulter  aux  ennuis  dont  lliorreur  me  dévore  î 
Ah  !  loin  que  f  applaudîflè  à  ce  cceur  Inhumain  ^ 
Que  n'ell-il  mille  fqis  décfaâj;é  de  ma  main  ? 
Par  quel  charme  fatal  me  trouvai-je  enchaînée  ! 
Malheureufe  ! . •  .tandis  qu*une  foule  effrénée , 
Demande  à  haute  voix  qu'on  termine  les  jours 
D'an.Pcre,quî  peut-être  implore  mon  fecours , 
Je  ne  puis  fut  Softrate  en  venger  la  ruine  ; 
Et  deux  fois  dans  un  jour  ma  crainte  falTafline  ! 
Ah  !  par  pitié  dumoins,  ouyrez-moi  fa  prifon  « 
Laiflëz-moi  dans  fes  bras  rappellerma  raîfon  ; 
Mais  que  vois- je  ?  on  l'amène  !  ah  quel  moment 

terrible! 


SCENE    IV. 

S O STRATE,  VARÔnI  Z0RAIDE# 

PHODAS,  GARDES- 
ZORAIDE. 

MO  H  Père ,  qu'ai-je  fait  !  dans  quel  abîme 
ihorriblei-  '  "    #   '  '  ' 

L'excès  de  mon  allarme  a-t  tl  pu  vous  plonger  î 
Aïi  tomWn  ifo^  temoriis  ont  (bin  de  vous  ven» 

gcr  ? 


11  VA  RON, 

Ne  me  reproehe^  plus  ce  trouble  involontaires 
Et  revenez  à  moi  fous  un  front  moins  févere. 
Mais  non^  j'en  fiiîs  indigne  ;  &  votre  inimitié 
Doit  même  â  mes  malheurs  réfuter  la  pitié* 

VARON. 

Va  >  tonnois  mieux  ce  conir ,  qu'offenlênt  tes  ai-; 

larmes  ;  > 

Et  qui  n*a  que  iz%  maux  pour  objet  île  les  larmes» 
Si  ton  crime  >  d'abord  »  a  pu  me  révolter , 
Far<ionne  un  mouveqient  »  que  j'ai  bien  fçû  dom* 

pter* 
Mon  amour  efi  encor  plus  fort  que  ma  colère  ^ 
Et  ton  remords  fuffit  pour  de&rmer  ton  Père» 
Ma  fîUe  )  embrafTe-moi  «  que  je  fèns»  à  tes  pleurs  i 
Ranimer  ma  tendrefle ,  &  calmer  mes  douleurs  / 
Non ,  le  coup  qui  m'attend  n'a  plus  rien  de  funefle9 
Puifqu'aumoins  ilt'épazgne  ^  &  que^  tçn  ccrur  me 

relie. 

».  ' 

A  ce  prix,  mille  fois,  j^àuroîs  voulu  périr; 
Tu  m'aimes ,  c'eft  aflez  ,  je  confens  â  mourir* 

Z  O  R  A I  D  E, 

Vous ,  m^r  l  Vous ,  mon  Père  l  Ah  /  SeictuVO 

'  •     poffible,       ^r.:    ,   r    .,     ,    .•  r-  \ 

Que  Softrate  fl»e«  pleurs  (ut  en^jore  infènjSbte  f . 


% 
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S  C  E  N  E.    V. 

S  O  S  T  R  A  T  E ,  VARON ,  ZOR AIDE  , 
PHODAS ,  PI^ARE'S,  GARDES. 

PHAR'ES  ««Roi. 


O 


U  I ,  Seigneur»  Tout  derez  être  rourdàfts 


cris 


Et  punir  un  Tyran  qui  tous  aToit  Hirpris, 
Daignez  hâter  le  coup  d'une  lente  jufiice  ; 
L'ImpoAeur  tous  trompoit  >  &  Toilà  Cléonice. 

ZORAIDE.. 
Moi  9  Cléonice  i 

VAROîf  à  part.  v 

O  Ciel  !  Euribanm'a  tiahî... 
SOSTRATE  iPharis. 

I 

Explique  toi  :  quel  eft  ce  prodige  inoui  l 

PHARE*S*  . 

Euriban  vient  de  rompre  un  coupable  fîlcnce  ; 
Le  Perfide  d*abord  a  trompé  ma  prudence  ; 
Mais  ,  Seigneur ,  de  fi  près ,  j'ai  feit  fuivre  (êspaSf 
Que  fon  propre  fignal  Ta  jette  4%ns  nos  bras, 

E  it/ 


54  V  A  R  O  N , 

Soigneux  de  décoaytir  jatqa'zaai  moindres  pa»f 
juref,    ,. 

Je  me  (tiis  appnyé  dû  (ecours  des  tortures  : 
Foible ,  8c  ne  pouvant  plus  en  fouterar  Fborrevr  ^ 
ILe  Traître  s'eft  offert  d'éclairer  notre  erreurs 
Il  vient  de  révéler  qu'un  heureux  artifice 
Fit  périr  Zoraïde  au  lieii  de  Cléonîce  ; 
Que  Varon ,  par  un  Traître  informé  de  fon  fott  i 
Se  hâta  d'étouffer  les  témoins  de  fâ  mort  ; 
Sûr  que  contre  vos  coups  fâ  politique  habile. 
Dans  Cléonice  »  au  moins ,  s'aflùroit  un  aztle» 

SOSTRATE. 

Perfide! 

ÀZftUdê    . 

Ainfi  fa  main  n'épargna  vos  attraits» 
Que  pour  fè  voir  par  eux  à  l'abri  de  mes  traits  ; 
Ah  /  Qu'à  travers  mon  trouble  &  ma  crainte  mot^ 

telle* 
J'ai  fouvent  démêlé  cette  fourbe  cruelle  / 
Qu'à  regret ,  fiir  vos  pas ,  je  ttatnois  la  terreur/ 

VARON. 

Te/péro!s  juQu'aubout  défier  ta  (îireuri 

D'un  oeil  fixe^tantdt  j  j'envilàgeois  ma  chute': 

IMaistâ  ciel/ Aquels  coups  ma  confiance  efi  en  butte» 
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Tq  remportes ,  Cniel ,  tu  Tiens  de  raflèmUer 
Tous  lestraits^doiit  ta  main  me  pouvoit  accablée; 
J'ai  vu  périr  pion  fils  ^l'efpoir  demaâmille; 
Pour  adoucir  £1  perte ,  il  me  cefte  une  fille  ; 
Et  ton  coupable  amour  >  prompt  a  me  la  ravir  ^ 
D*un  Uche  ftraugéme ,  ofe  ici  fe  fervir  t 
Non  5  ce  peu  de  vertu  «  de  grandeur  qui  me  refte  i 
Ne  (çauroit  (bucenir  un  coup  auffiinnefie» 

À  Cléonici  on  Zêrdiéle» 

Ma  fille?..  Mais^  que  dis- je  !  Efl-ce  au  trifie  Varoa» 
£ft-ce  à  lui  déformais  de  prononcer  ce  nom  î 
Ce  nom  doit  t^outrager,  &  ton  indigne  flamme  ^ 
Ne  l'a  que  trop  fans  doute  eSacé  de  ton  ame« 

ZORAIDE. 

Non ,  mon  Père  »  ce  nom  me  ftra  toujours  cher  ; 
Epargnez-moi  l'horreur  de  ce  reproche  amer. 
liftL  mieux  dans  le  (èin  d'une  fille  fi  tendre , 
Qui  prétend^  i  ros  pteds^mourir  ou  tous  défendtel 

SOSTRATE. 

Vous  le  défendre  f  Vous ,  qui  devez  le  punir  i 

D'une  funefte  erreur  n'ofez-vous  revenir  î 

Quel  (peâadev  grands  Dieux  ,  pour  les  mânei 

d'un  Père , 

Qui  voit  &  propre  fille ,  une  fille  fi  chère  > 

Eiv 


.   V  A  R  O  N^ 

Oiitrager  &  mémoire  9  9:  pleurer  (on  bourreau  f 
IXournez  les  yeux.  Madame ,  &  voyez  ce,t;om« 

beau: 
C'efl  dans  ce  Heu  (âcré  que  repofè  fà  cendre , 
6qs  cris  percent  (à  tombe,&  Ton  peut  les  entendre; 
Contemplez ,  a  Tes  pieds^>  vos  frères  malheureux  y 
Confus  des  fèntimens  que  vous  armez  contre  eux , 
Pourriez- vous  • .  •  • 

ZORAIDE. 

Ah  !  Cruel ,  épargnez  Zoraïde* 
Prenez  pitié  d*un  cœur  û  près  du  parrîdde. 
Laiâèft-moi  •  •  •  Ciel  !  Où  fuis-je  !  Et  vers  qui  de- 

ibrmais,  r  ^  . 

Leverai-je  les  yeux  dans  ce  trifte  Palais  ! 
Jouet  infortuné  du  (ortie  plusbkârre, 
Sour  qui  faut- il ,  hélas ,  gue  mon  cof;u(£e  déclare  î 

:  V  A  R  o  N.  - 

Que  dis-tu  ?  Quoi ,  ce  cœur  o&roit  balancer  ? 
Ah  !  De  quel  coup  affreux  viens-tu  de  me  percef  / 
Quand  je  crois  ton  remords ,  ta  tendrefTe  fincère^ 
Je  tç  voi|/pupçonner  les  larme&  de  ton  Pèr^  / 

ZORAIDE. 

Quel  reproche  ?  Ah!  Seigneur  «ce*  mot  me  fait 
irembler. 


TRAGEDIE. 
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it  (bu Jain ,  dans  tos  bfas ,  il  me  iàit  revolen 

Oui.^..  Je  fuis  votre  fille...»  Et  mon  ame  confiife,.^ 

Vous  rend,  •  •  • 

SOSTRATE., 

Que  âkei-TOus  .^Quelle  erreur  vous  abufè}^ 

Cléofiice  ! 

ZORAIDE. 

Barbare  /  ^eat-yous  de  mes  yeux» 

SOSTRATE. 

Quoi  /  Votre  amour  adopte  un  Monfire  furieux  ? 

À  Varon, 
Miff  rable  ,  peux-tu ,  par  une  indigne  feinte  9 
Peu^tu  nourrir  ainfi  ûl  douleur  êc  fz  crainte  ? 
Ak  /  içais-tû  quels  tourmens  je  fiiis  piès  d'inveA^ 

ter-.i. 

V  A  R  O  N. 

Je  nexrains  plus  ta  rage>  &  je  viens  d'éviter 
Le  (eul  coup  >  qu'en  fecret  redoutait  la  Nature. 
Far  Ces  nouvaux  tranfports  ,  ma  fille  me  raflûre  ; 
Et  tu  n'as  ,  dans  le  piège  ,  à  /a  flamme  tendu  9 
Gagné  que  le  regret  de  te  voir  confondu. 

SOSTRATE. 

Ah  /  Quel  comble  d'horreur  /  Avec  quelle  impiu 

dence.  • » • 


5S  V  A  R  O  N, 

Que  ce  Monfire ,  i  Tinfiant ,  Cottt  de  ma  pré(èfxcc* 
Que  puni  de  (a  fourbe 


•  •  •• 


ZORAIDE.  . 

« 

O  ciel  !  Que  dites-vous  9 
Qu(û  /  Vous  le  livreriez  aux  traits  de  ce  couroux? 
Ah  /  s'il  efl  vrai ,  Cruel  >  ^e  &  mort  foit  jurée  , 
Ne  fouffrez  pas ,  du  moim  ,  que  j'en  fois  féparée , 
Tranchez  mes  triftes  jouRspuif^u'il  efl  condamné» 

[  Ellefe  jette  dans  les  bras  dsfon  Pire.  3 

Me  voilà  dans  les  bras  d^un  Père  infortuné  ; 
OCez  »  de  vos  fureurs  »  remplir  ce  (anâuaire  » 
£t  frappez  d'un  fenl  coup  &  la  Fille  &  le  Père» 

SOSTRATE. 

Qu*on  Péloigne  «  Soldats  ;  8c  que  dans  ce  Palaft  | 
Loin  du  trouble  ,  avec.elle,  on  le  garde  de  piès« 
Vous  attendrez  mon  ordre. 


«fôi" 
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SCENE    VI. 

SOSTRATE>  PHARES» 
.     SOSTRATB. 


Avec 


gud  artifice  f     « 
[mpofteur  a  /urpm  la  foi  de  Ciéonice  / 
tenu  par  fâ  feiote  »  où  me  vois^je  réduit  y 
1er  Phares  !  Et  quel  Dieu  le  protège',  &  menult? 
uoi  !  Ce  Monfire  à  mes  coups  dérobcroit  (ktcte^ 
on ,  Tiens  la  yoir  tomberfous  le  fer  qu^  artéte* 
dépend  d'un  (ècret  qu'il  a  beau  me  cacher  •• 
5  (bn  perfide  cœur ,  je  (çaurai  Tarracher» 

Fin  du  quatrième  JSe. 


ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE, 


ZORAIDE,  GARDES. 
ZORAIDÊ. 
[]  RusLs  '  que  Ëutes-TOU!  f  Quoi  /  TOtrfl 

aveugle  rage  t 
I  OCe  encor  i  mes  maux  ajouter  cetoa^ 
trageî 
Mi  mes  crii  ,  ni  mespleuri,  ne  fçauroïent  Tont 

toucher  ; 
Et  de»  braj  de  Varon  voui  oftz  m'arracher  / 
Dieux     que  vadevenir  ce  Père  déplorable  î 
Ou  plutdt  que  prétend  la  douleur  qui  m'accable  !. 
Quels  objets  o£e-t-elIe  i  mes  Cens  agité* .' 
£il-ce  TOUS ,  yie  je  voii  i  minet  cnfângUntJ»  I 


T  R  A  G  E  D  I  E.  gf 

TOUS  9  dont  la  plainte  >  irritant  me$allat« 
mes  9 
Me  reproche  mon  trouble  &  condamne  mes  lafi» 

mes? 
Quel  Dieu  vers  ce  tombeau  m'entraine  malgré 

moi? 


SCENE     IL 

PALMIRE,  ZORAIDE, 
GARDES. 


P 


ZORÂIDE. 

AImire>  viens  du  moins  partager  mon  efioi» 
PALMIRE. 


Hé  !  quelle  crainte  encor  peut  troubler  Cléonice; 
Quand  les  Dieux   ont  d'un  fourbe  ^airé  l'arti- 
fice ? 
Quand  peut-être  ^  eUe  même  ,  au  fond  de  Totré 

cœur , 
I4  Nature  dément  la  roix  d'un  Impofteur  $ 

ZORAIDE. 

Je  reux  bîenf arduéf  taia  furprife  (êcrette:    • 

Dans-ce  dèioirdre  affnsux  la  nàtuirë'eft  muette.  *" 
lUeuiie  dit  daiis  mon  oœur  que  je  4otYe  à  Varon 


^  V A  RO  N 

Ceian^.>  que  lui  di^tç  un  fonefie /bupçonv 
liais ,  Palmire  -,  efi-cè  affez  de  ce  fatal  fîlence» 
}?<Mir  lui  raw  un  titre  acquisdès  mon  enEmce  .^ 
Eh  !  comment  oppofêr  des  indices  cruels , 
A  desgéniiiremens  qui  patoiflent  réels  i 
N'as- tu  pas  vu  le  trouble  &  Fallarme  foudaîne , 
Que  fpn  front  vient  d'offrir  à  moname  incertaine? 
tTas-tu  pas  v&  les  pleurs  échappés  de  (es yeux? 
Ah  /  fi  jenefbrmois  qu%n  «Joute  injurieux  !  •  •  • 
Si  malgré  le  filence  où  re&e  la  nature  9 
Je  n'ésois^  qu'une  Fille  &  bartïare  &  parjure  /  ••  t 
Sens-tu  la  cruauté  du  fort  qui  me  pourfuit  l 
Je  n'apperçois  q\ï1iorréur  dans  cette  affreufè  nuit. 
Si  Varon  eft  monPer&5  &  que  je  le  trahife  , 
Je  fuis  un  monftre  alors  qu'il  faut  que  Ton  puniiTe: 
£t  fi  |e:tic99^<jo]ir  de  ce  fang  glorieux,     -• 
De  ce  fang^qu'a  yerfé  fou  bras  fèditîeux , 
Egalement  barbare  en  défendant  (à  vie  9 
D'un  autre  crime  encor  ma  Couleur  eft  ^f?ic« 

-  '  ^  PAtttIRE.       - 

Hé 7  Miulàm^!,  calmes  une injuAe  terrest. 
Voulez-vous  de  Varon  appuyer  la  fîireut  f 
Voule^-'^vocs  y  qifanimé  d'une  coupable  audace  ^ 
Un  vil  peuple  l'arrache  au  coup  qui  le  menace? 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  ce  Palais  fatal 
Eft  prê^aieteiitir-d-;^  horûbie jpgn^.: -v^^v  qI 
Le  Roi  r'eftfrceen  vain  de  pfcven^,rprtg».r. 
B  n!eft  point  de^^rudence  i  l'ahri  du  hanfiragow 


«' 


^f 


1  1. 
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SCENE    I  I L 

VARON,  ZORAIDE,  PALMIRE, 

GARDES. 

VARON.  - 

Ciel  !  où  m'entraine-i-on  ?  • . .  Maô  qu'cft-ce 
que  je  voi  ? 
Ah   quel  ravsffement  (îiccède  à  mon  eflfroi  I 
Ma  Fille ,  t*a•^on  dît  de  quelle  horreur  nouvelle^ 
On  vient  d'empotfoiiner  ma  trifleflè  mortelle  ? 
S^ass-tu  pour  ^el  deflëin  de  farouches  Soldats  ^ 
Sont  tenus  fzn$  teCpeû  t'acradhev  de  mes  bras  !  ' 
LesCruelsyà  mesyeux,  te  déroboientipeine. 
Que  làns  me  préparer  a  leur  rage  inhumaine  * 
L'un  d'entr'eux  eft  venu  m'annoncèr  ton  trépas  : 
Sans  doute  9  en  obfêrvant  mon  cruel  embarras  9 
Le  perfide  croyost  (ùrprendre  la  nature  , 
Et  voir  fi  ma  cehdreiïe  étoit  une  impDfture* 
Hélas  :  mon  cisur  déjate  fui  voit  au  tombeau  9 
Je  croyoîs  • .  •  Mais ,  ma  Fille  écanons  ce  taUeau. 
Les  Dieux  n'ont  point  encor  aiTuré  là  vengeance 
Du  Cruel  ^  dont  tes  yeux  confondent  la  prudence. 
5on  heureufe  lenteur  favorife  un  Paru  . 
Qui ,  maigre  ies  efforts ,  n*eA  point  anéantL 


'n 


f4  V  A  R  O  N, 

Kpn  f  ma  Fille>  •  •  •  J'ai  fyx,  par  un  avis  fideOe  i 

i^ne  tandis  que  le  Roi  délibère  &  chancelle  > 

Refolu  dans  ces  lieux  de  yaincre  ou  de  périr  , 

L'intrépide  Euriclès  nous  y  doit  fecourir. 

Sèche  tes  pleurs«  L*inûant  n'eu  pas  bien  loin  peut^ 

être , 
Où ,  la  foudre  à  lamain^  je  vais  parler  en  Maftrib 


5   C   E  N   E     IV. 

SOSTRATE  ,  VARON  ,  CLEONICE , 
PALMIRE, GARDES. 


SOST^ÀTE; 


•» 


JEretix  bien  y  irôdheuretix»  m^abaiflerjufqu'à 
toi, 
£t  te  permettre  encor  d*envifàger  ton  Roi. 
Ton  falaireefi  tout  prêt*  Ma  fevere  juftice 
Va  punir  tes  fureun  du  plus  affreux  fiipplice. 
Sous  rhqrreur  de  cecoupi»  certain  defuccomber 
Vois  fi  tu  veux  l'attendre  ,  ou  bien  t'y  dérober* 
Pair  toi-rnéme  â^  nos  voeux  Cléonîce  rendue  , 
Eften  droit  d'adoucir  laj>efne  qui  t'eft  due. 
Son  fort  eft  dans  tes  mains,  tu  ne  peux  le  nier  :] 
Le  Traître,  à  qui  ta  haine  a  daigné  fe  fier , 
Le  fort  des  malheureux ,  qui  perçoient  ce  myC 
•■'•  ■    i«re>  :      •'       ^'   '■•'■■'  /'  • 
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T!fxaifM  àk  9  que  ton  caur  preniittii  finixcaiac- 
.....  ^,  .  .    j^y^^ 

0(e  arouer  cafourbe,  ScctSè  d'abai/Ter 
l<*herjtiere  d'un  rang ,  d'où  j'ai  d&  te  chailefr^ 

<^-^  VARON. 

\   '    .      . .  y'.'  ■  ■'-'•> 

Une  vertu  (ubfimè  a  pi  la  rendre  digne 

Dé  té  rang ,  qu^u  htza^la  Fortàne*^défigne« 

S'il  nç  fialloit  ici  >  pouc  (aire  fan  bonheur  j;  ^     .n 

Ou  pour  lui  décerner  la  ftipréme  grandeur  , 

Que  ce  facrifier  le  leul  bien  qui  me  refte  » 

Je,  te  ferois  foudain  un  ayçu  fi  .âinefie  z  \ 

itai's,'  âpres  les  ttanlpptte  ^u^j^  ^  ïhit  éclater  , 

Je  croirois  la  punir  ,  au  iieu;  de  la  flsu^^  .^ 

Son  coeur  vTent  de  me  rendre,  un  trop  beautémoi- 

'  gnage  ; 

l'ou"  payer  Ton  amour  d'un  (i  (enfible  outrage. 
Non,  ma  Pille,  lé  mîen  ne  (çauroit  con/entîr', 
A  taiie  un  mouvement  ,  qu'on  a  beau  démen*. 
tl'«  •  • 

Jt  t'orne  ^  â:  je  ((^auiM  d'un  vi^ge  intrépide  •  •  • 


iS^  VARON, 

,       ^  ______  * t  ' 

s   CENE     V. 

PHARE'S,SOSTRATE,VARON, 
* ,  ZORAIDE ,  PALMIRE ,  GARDES. 

PHARB'iS«  J19Ï4    , 

AH  .'  Seigneur  ,  bltez-rbos  (Timmoler  ce 
Perfide  : 

i 

Sufcité  par  fà  rage ,  un  refie  de  Mutins  ^ 
Forme  encor  contre-yous  de  coupables  ietGànsi  . 
Le  Chef  de  ces  Ingrats  à  dé;a  pris  les  armes  » 
Et  (eme  en  ce  Palais  d'*^  terribles  allarmes. 
Pr^yeneiK  Ton  andaie*;^  &  ne  permettez  pas  ^'       ^ 
Qu'un  Traitre  impunément  arraché  de  vos  bras»»  • 
Que  dis^'je  ?  entendez^-vous  ce  tumulte  éfiroya-' 

ble? 
Oa  vient ,  •••  Ah  / laîflêz-m^  d*un  monftrè  abo« 

minable  ,••• 

ZORAIDE. 

ibBieureux ,  que  jfrétenà  votre  aveugle.fuieur*? 

PHARE*  S. 
Immole  un  Tyran  ^  gai  doit  vous  Sûre  hoxreuiw 
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S  C  E  N  E     V  I. 

EURICLE'S  ,  SOSTRATE  ,  VARON» 

ZOR AIDE ,  PH ARE'S ,  PALMIRE  , 

GARDES.  Une  Troupe  de  S^das. 

EURICLE'S  iPJkn^  . 

NO  M  »  Cnitl ,  nos  ofibrts  ont  txompi  tonat^ 
tente; 

Ton  bras  efi  (butenu  cTune  haine  impuiflinte; 

à  Varort. 
Seigneur  ^  vous  êtes  libre  i  oCez'Sàne  mes  pMf 

PHARE' S. 

Quoi  /  c*eft  TOUS  ^  Euriclès  >  qui  d'un  crime  auiB 
bas... 


.  i 


EURÏCLE^S  à  FaTon. 

Hltéz*vous ,  venez  Toir  »  &  conduire  tous-  méne^ 
Lafureur^  où  Ce  livre  un  Peuple  qui  vous  aime  ; 
Venez  voir,  fous  vos  coups  j  tomber  vos  En  neaiiâ 

VÀRON. 

Que  diseur  Je  triomphe  >  &  km  fott  m'eft  foiu 
mis  / 

Fii 


6i  V  A  R  O  N , 

Ah  /  dans  ce  coup  heureux  ^  je  dois  trop  recoiH 

noitre  , 
i.*appui  du  pieu,  vengeur, qui  protège  ton  Miitre« 
C'eft  ici ,  que  ce  Dieu ,  dont  je  fùi«  antmé  , 
Veut  me  voir  fignaler  ce  cœur  qa*ii  a  formé. 


c 


à  Sofiratem 


OuU  Cruel;  c'eft  ici  qu'au  défaut  du  tonnerre  , 
Je  veux  de  ton  fardeau  débarraffer  la  terre» 
Ta  lenteur  à  la  fin  t'a  mis  en  mon  pouvoir. 
Meurs,  imprudent  Rival  y  avec  ce  defèfpoir  : 
^t,  pour  lentir  encor  une  mort  plus  cruelle  , 
Reconhdis  Cléoiiice^'&  péris  avec  elle* 
(  IL  Je  jette  juT  Cépée  d'Eiiriclèsi) 

EURICLE'S. 

* 

Perfide  î  cet  aveu  vient  de  régler  ton  fort. 
Soldats  ;  c'en  eft  aiTez  :  qu'on  le  mène  à  la  mort* 

.      YAJRON. 

Ciel?  que  vois-je?  O  noirceur'  &trahifon  horrible^ 
Leur  foule  m'enArironne,r&  de  ce  lieu  terrible  , 
M'arrache  avec  opprobre ,  au  lieu  de  me  jurer  /  •  r 

'•'        ^      .    &OSTRATE.      ' 

Otft  r-r^conm>h  le  pi^ge  où  j'ai  fç4  t'atfti^rr 
Ce  ne&  point  ce  Parti ,  dont  l'intrigue  fecrette 
Te  flattoit  d'un  triomphe ,  ou  bien  d*une  retraite  y 
Tw  ne  vois^que  des brasi^oués  à  ma  Airéiir. 
Ta  hai^e  a  d'autau  moins  recomir  ftn  erreur^ 


TRAGEDlEr  69 

Que  ce  m£me  Euriçlès  Ibutofioit  ton  audace  j^ 
Et  qu'il  trompe  ta  rage^.  afTuré  de  fà  grâce. 
Va  trouver^  fous  ces jnurs ,  le  trépas  qui  t'attentf; 
Qu'on  éloigne  ceMonftre  :  allez;  &  qu'à  l'inftaAt» 
Traîné  fut  l'échaâfaut ,  le  Barbare  y  périflê; 

IjV'ARON  en  fortanu 
Ah ,  Djeux  / 


SCENE  DERNIERE.S 

SOSTRATE ,  ZORAIDE ,  PHARE'S^ 

PALM  IRE. 


SOSTRATE. 


G 


R  A  CE  au  fêcours  d'un  heureux  ajp^ 
tilîce , 
Nous  ayons  de  (on  cœur  pénétré  les  jeplis. 

I     i 

Vous  triomphez  ,  Madame  >  &  mes  voeux  font 

remplis:  V 
Reprenez  votre  rang.  Vous  me  voyez  d'efcendre 

XyunTr^ne^  qu'à  mon  bras  il  fufiSt  de  défendre;, 

ZORAIDE. 

Ah  /  SesgneuY  ;  penfez-vous  qu'après  tant  de  bleff* 

faits,  i 

O  Tf^He  >  Èn^SofirateV  ait  pouripaol  des  a^csaitti^ 


70     VARON,  TRAGEDIE. 

De  ma  teconnoiSbrite  il  ioit  kre  le  gage  : 
Hcureufe ,  qtfarcc  moi ,  la  ▼enulc  partage  / 

F  I   N. 


ER  R  AT  A. 

Page  i8  ligne  première ,  Sewii  Ufez  iffmiu 
Page  11  ligne  treifîéme  ,  fes  lifez  tes. 
Page Z4lignc  i8  ,  tombeau /(/f«  berceav. 
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APPROBATION. 

T*AT  lA ,  pat  ordre  àt  Monfeteneiir  le  Chancelter ,  «n  Mxirafcrlc  ^ 
•^  inckule  ;  Kmii  Trtgtdiê  ,  faifaiK  parcie  du  eb«ji  4b  diMManv 
Pitees  ,<repréfentécs  depuis  queloues  ten»  aux  Théicres.  A  Paris  »  et 
i;  Janvier  175 r.  CREBILLON. 

Ix  PririlMe  fe  trouve  à  la  fia  du  qjuatriésie  Volume  du  Choix  dt 
différentes  néces ,  flcc. 


Nouvelles  Pi/ces  de  Théâtre  iéiacMts. 

Y\  ETBiideThalie. 

W\^  Le  Miroir  »  ComWîe. 

Le  Bâcha  de  Smîrne  ,  Comédie. 

L* Année  MerreiUeule ,  Comédie. 

La  Mort  de  Bucephale. 

Le  Pot  de  Chambre  caflé ,  Tragédie  pour  rire  t  ft: 

Comédie  pour  pleurer» 
Les  Parfaits  Amans,  ou  les  Métamorpho(ès ,  C^r 

médie,  <7f  ^deM.»ESTE.  F^l».  - 

Le  Magnifique  ;  Comédie  avec  Dirertiàèrnent» 
te  Retour  d^  la  Paix.    1  p^.  ^  ^-  «  _,^    ;  . 


htfnoièaLSièiÈot. 


BeBiamiii  »  ôq  RecoMoiflSince  de  Jo(èph  Tn^édi^ 

La  Double  Extravagnance  »  Comédie» 

Mahomet ,  Tragédie. } 

Les  Fêtes  de  l'I^meti  ou  la  Rofe,  Opéra  Comique» 

Les  Petits-Maitres»  Comédie,  réïmprimée^ea  i  ?  f  !• 

Le  Provincial  à  Paris ,  Comédie. 

Les  Fauflès  Inconfiances  »  Comédie. 

La  Feinte  (ûp^ofée  ^  Comédie.^ 

Califte  >  ou  la  Belle  Pénitente  ,  Tragédie»  '^ 

Mérope,  Tragédie  nouvelle  de  M.  Clément. 

Le  Marchand  de  Londres  ,  Tragédie  Bonrgeoiftï 

féconde  édition,  rev&e  &  augmentée  en  17$  i% 
La  Petite  Sémiramis  >  en  di^  Aâes. 
Le  Plaifir  »  Comédie ,  avec  un  Diveniflemefit*  La 

Mufique  fe  vendféparément. 
Vanda ,  Reine  de  Pologne,  Tsagé£e« 
Les  Sonhaits ,  Comédie. 
Idomus  PhiloÂphe  9  €omédie» 
Sleâre  d'Euripide  >  Tragédie. 
La  Parrie  de  Campagne  ,  Comédie. 
Cénie  »  Pièce  en  onq  Aôes. 

La  Colonie,  Comédie.    "^ 

Les  Veuveis  >  Cooiédie.  V  (  t  w        c    ^^9 
LePUloibpheduppç^diJ    >deM.nESAintFoa, 

rAmour.,ÇoflA^dîeji     I 

Le  Valet  Maître  9  Comédie. 

là  Gageure,  Comédîe  en  trois  iUtes,.ft  eftVefs 

fibres. 
y^ion ,  Tragédie. 

JBfê  vend  êmffi  chen  le  mhne  Lihftùreptnfiemrs  Dfvif^ 
tiffemens  ,JêS  Piécês  de  Théâtre  Qf  autres, ff  avoir  r 

Recuril  des  Menuets ,  Contre-Danfts  &  Vaude. 
villes  chantés  aux  Comédies  Frtn^oife  k.  hst: 
tienne  9  dix  parties.        ^ 


Recueil  ^'Airs  &  Memiets  ^  Contte-Pfiûfks ,  Ft^ 
todies  chantés  fur  les  Théâtres  àè'VAczdéaaa 
Koyale  de  Mufîque  ,  &  de  TOpéiti  ^lomique^ 
kuît  parties* 

L'Amufèment  des  Dames ,  ou  Recueil  de  Menuets", 
Contre- Danfes  ,  Vaudevilles  de  table  ,  Airs  à 
boir'e ,  Du^  avec  accompagnement ,  dix  parties 
finies.  .,      • 

ta  Toilette  de  Vénus  dfefïée  par  rAmoor,  êonte- 
nant'des  Menbets ,  ontre-I>anfei,  Vaudevil- 
les ,  Airs  nouveaux  &  choifîs ,  dix  partie)  finies^ 

Le  iaire-tems  agréarble  &  divertiilant  :  ce  Recueil 
eft  rempli  de  Vaudevilles ,  Rondes  de  table  > 
Duo ,  Brunetres  &  autres,  dix  parties  finies. 

Le  DefTert  des  petits  Toupers  de  Madame  de  *  *  *  à 
Monsieur  *  *  *  ,  Quatre  parties* 

Amufemens  champêtres  v  ouf  lés  Avantures  de  Cy** 
chère  ,  Chanfons  liouvellesà  danfer,  i  partie. 

La  Noce  de  Village  ,  Ballet,  ' Pantomine)  mile 
pour  tous  ceux  qui  jouent  la  Comédie. 

La  Paix ,  Cantatille  nouvelle  â  voix  feule  avec  acf 
compagnement,  une  partie.  •    :  . 

.  Toutes  ces  Pièces  (ê  vendent  en  cînq>6!umët'- 
ïeliés,  ou  f?parément,  &,foîk  tfès.utltes  il  toutes  léf 
Sodétés  qui  veulent  jotter  laComéciie.  -  -  '    • 

On  trotive  cbet  le  même  Libraire  nn  AffBTtimewf 
général  de  tout  les  Thé  ttres  fe  Pièces  détachées ^  tan$ 
anciennes  ,  que  nouvelles  ,  ÇS>  toutes  Jhrte s  Je  Livtet 
d*AJfùrtimenSy  tant  de  Paris  que  des  Vtns  EtrungefSjf 
&  les  Opéras  C^mspees  de  M^favart  ^ antre p. 


-i 


VENCESLAS, 

TRAGÉBIE. 

EN    CINQ    ACTES, 


*  Repr^fent^ ,  pour  la  première  fois  .  en 

1^47,    &  réimprimée  fur   le  manufcrit 

de»  Comédiens  du  Roi  en  I774> 

Prix  jo  fols. 


A    PARIS; 

Ch»  la  Veuve  Ddchuhb  ,  Libraire,^  tue  Saint- 
^    ■  'Jacques  >  au  Temple  du  Goût. 

Ata  Jt/fnbmmff  FriviBge  du  SlH 


J  C  T  E  U  R  s. 

Ve  N  C  E  s  L  a  s  ,  Roi  <f  c  PoUffu, 

Il  AD  I S  L  A  S ,  premierjils  du  RoL  ' 

ALEXANDRE,  fécond  fils Ju  RoL 

FRÉDÉRIC  y  Duc  dç  Çurlande'ùr  F^vurl 

du  Roi, 

O  C  T  A  V  JE ,  Gouverneur  de  Varfovîe» 

ÇASS ANDRE,  Duchejede Qmsberg, 

THÉODORE,  fxur  dts  deux  Princetf 

L  É  O  N  O  R,  fuivante  de  Théodore^ 

GRANDS  DE  POLOGNE, 

GARDES   du  Roi, 


I 
J 


La  ^cine  èjl  à  Varfovit  ions  le  PaUtit 
dis  SJfis  de  Pofôgheé 


î 


YEN  CE  S  LAS, 


TRAGEDIE. 

ak^^2fe^^^:^^j^^^  ^  A  :ii  >>^  >t;  ^^-  A  A  il:  -^^  ■^»^' 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE^ 

LADISLAS  ,    VENCESLAS, 

ALEXANDRE,  GARDES  ^ni 

le  fond  du  Théâtre^ 

VENCESLAS- 

L  {A  Alexandre.) 

Adislas,  prenez  place  .Et  vous.  Prince  >  (brtee. 
ALEXANDRE,  iKe/ïw/jj. 
J'aurai  le  tort ,  Seigneur,  fi  vous  ne  m  écoutez* 

VENCESLAS. 
Sortez,  TOUS  dis-je.  Et  vous,Gardes,  qu*on  fe  retirts 

AlBXANO&B /oft^  les  GhKDW  fe  rethrenu 

Aij 


VENCESLAS, 


•'* 


M» 


SCÈNE   IL 
.  LADISLAS,  VENCESLAS. 

LADISLAS. 

'\JVm  vous  plaît-îl ,  Seigneur?  ' 

VENCESLAS. 
'  J'ai  beaucoup  à  vous  dire^ 

*  Ciel  »  prépare  Ton  cœur  >  &  le  touche  aujourd'hui  t 
(  n  safiel  ) 

LADISLAS,  bas,  â  fart. 

*  Que  la  vieillefiTe  (buf&e  >  &  fair  (buffrir  autnii  I 
Sachons  ce  que  la  voix  d'un  flatteur  lui  confeille. 

Cllsajfied,) 

VENCESLAS. 

Fr£te£-moi»  Ladislas»  le  cœur  avec  Toreille,  . 
J'attends  toujours  du  tems.  qu'il  mûrifle  le  &uit 
Que  >  pour  me  fuccéder,  mon  hymen  m'a  produit  i 
Et  je  croyais»  mon  fils  >  votre  mère  immortelle  # 
Par  le  refte  qu^en  vous  elle  me  laifla  d'elle.  *. 
Mais ,  hélas  !  ce  portrait  qu'elle  s'était  tracé  , 
Perd  beaucoup  de  Ton  luftre  >  &  s'eft  bien  eflfac^ 
Sn  vou'.  confidérant ,  moins  je  la  vois  paraître  5 
.Plus  je  (ens  de  fa  mort  l'amenume  rtnaitre» 
Toutes  vos  aâioQS  démentent  votre  ran^^  :  \ 


T  R  A  G  É  D  I  E.  y 

Je  n'y  vois  rien  d'augufte ,  &  digne  de  mon  fang  j' 

Ty  cherche  Ladiflas ,  &  ne  puis  le  connaître  : 

Vous  n'avez  rien  d'un  Roi ,  que  le  dcfir  de  Tétrc  ; 

Et  ce  dcfir,  dit-on ,  peu  difcrct  &  trop  prompt , 

En  (bufire  avec  ennui  le  bandeau  fur  mon  front. 

Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage; 

Et  n'ôfant  m'attaquer ,  vous  attaquez  mon  Âge, 

Je  fuis  vieux  :  mais  un  fruit  de  ma  vieille  faifon  > 

Eft  d'en  pofTéder  mieux  la  parfaite  raifbn. 

Régner  eft  un  (ècret,  dont  la  haute  fcience 

Ne  s'acquiert  que  par  f  âge ,  &  par  l'expérience. 

Un  Roi  vous  femble  heureux  s  &  fa  condition 

Eft  douce  au  fentiment  de  votre  ambition  t 

U  difpofe ,  à  (on  gré  >  des  fortunes  hun>aines  : 

MaiSjComme  fes  douceu  rs>en  favez  vous  les  peines^ 

A  quelque  heureufe  fin  que  tendent  fes  projets , 

Jamais  il  ne  fait  rien  au  gré  de  fes  f ujets« 

U  paiTe  pour  cruel ,  s'il  garde  la  juftice  ; 

S'il  eft  doux>  pour  timide  &  parrifan  du  vice  : 

S*il  fe  porte  à  la  guerre ,  il  fait  des  malheureuxi 

Sllenttetietiltla  paix»  il  n'eft  pas  généreux: 

S'ijLpardonne ,  il  eft  mou  ;  s'il  fe  venge ,  barbare  : 

S'il  donne ,  il  eftprod!guei& ,  s'il  épargne ,  avare: 

Ses  defteins lesplus  purs^  &  les  plus  innocens , 

Toujours  en  quelque  efprit  prennent  un  mauvais 
fensi 

Et  jamais  (a  ver  tu  (  tant  foit-cUe  con  nue  ) 

En  l'efiime  des  fiens  ne  palTe  (oute  nue._ 

A  iij 


t         V  E  N  C  E  s  L  A  s. 

Si  donc  >  pour  mériter  de  régir  des  États  , 
La  plus  pure  vertu  même  ne  fufit  pas  $ 
Devez-vous  vous  flatter  que  le  règne  fuccè<fe 
A  des  efprits  oifiis  que  le  vice  poffède  , 
Hors  de  leurs  voluptés  incapables  d'agir  » 
Qui ,  livrés  à  leurs  fcns  >  ne  fauraient  fe  régir  ? 

LADISL  AS  tourne  la  tête  &  témoigne  s*emporter. 

VENCESLAS. 

Ici  >  mon  (èul  a(peâ  vous  impofe  filence  s         > 
Mais ,  un  moment ,  mon  fils  >  faites-vous  violence; 
Pouvez- vous  attenter  fur  ceux  dont  f  ai  fait  choix 
Pour  (butenir  mon  Trône  &  difpenfcr  mesloix , 
Sans  blefler  les  refpeâs  dus  à  mon  Diadème  >  v 
Et  fans  y  en  même  tems ,  attenter  fur  moi-même? 
Le  Duc  y  par  (a  faveur  >  vous  a  blelTé  les  yeuxî 
Et  f  parce  qu'il  m*eft  cher ,  il  vous  eft  odieux.    • 
Mais^voyant  d'un  côté  fa  (plendeurpeucommtMV^ 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  fa  fortune  : 
Songez  combien  fon  bras  a  mon  Trône  affermi^ 
Et  mon  affeâion  vous  fait  fon  ennemi  I 
Encore  eft-ce  trop  peu  ;  votre  aveugle  colère- 
Le  hait  en  autrui  même  >  &  paffe  à  votre  ùètci.* 
Votre  jaloufe  humeur  ne  faurait  lui  ibuffrir 
La  liberté  d'aimer  ce  qu  il  me  voit  chérir: 
Son  amour  pour  le  Duc  a  produit  votre  hahie. 
Cherchez  un  digne  objet  à  cette  humeur  hautaine. 
Employez^  employez  ces  bouillans  mouvcmenf 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  Otton^ans; 


•^ 


TR  A  G  Ê  D  I  Ê.  7 

Xenouvellez  Contre  eux  nos  haines  immortelles  i 
Signalez-Vous^  enfin >  en  de  jiiftes  querelles: 
Mais  contre  votre  frère  >  te  contre  un  favori 
Néceflaire  à  ion  Roi  >  plus  qu'il  n*en  eft  chéri , 
Et  qui  >  de  tant  de  bras  qu'armait  la  Mofccwic  » 
Vient  de  fauver  mon  Sceptre,  &  peat*être  ma  vie  $ 
C'cft  unemploi  célèbre>Sc  digned'un  grandcœu:  l 
Votre  caprice  >  enfin ,  veut  régler  ma  faveur  : 
Je  (ais  mal  appliquer  mon  amour  &  ma  haine  ; 
Et  c'eft  de  vos  leçons  qu'il  faut  que  )e  l'apprenne  1 
J'aurais  mal  profité  de  l'ufage ,  &  du  tems  I 

L  A  D  I  S  L  A  S. 
Souffircz...» 

VENCESLAS. 

Encore  un  mot^  &  puis  je  vous  entends. 

S'il  fiiut  qu'à  cent  rapports  ma  croyance  réponde. 

Rarement  le  Soleil  rend  la  lumière  au  monde  » 

<^ue  le  premier  rayon  qu'il  répand  icirbas 

K'y  découvre  quelqu'un  de  vos  afTaffinats  ; 

Ou,  du  moins»  on  voustient  en  fi  mauvaife  edime» 

Qu'innocent»  ou  coupable >  on  vous  charge  du 
crime; 

Et  que  >  vous  ofFenfant  d'un  (bupçon  éternel  > 

Aiiixbrasdu  (ommeil  même  on  vous  fait  criminel. 

Sousce  fatal  foupçon,qui  défend  qu'on  me  craigne, 

Onfc  venge ,  on  s'égorge ,  &  Timpunité  règne  , 

Et  ce  jufle  mépris  de  mon  autorité  ,^ 

£ft  la  |>unition  de  cette  impunité. 

Aiv 


8  VEN  C  E  S  L  A  ff. 

Votre  valeur ,  enfin  ,  n*a-guèrcs  fi  vantée  » 

Dans  vos  folles  amourslanguit,commeenchantée» 

£t>  par  cette  langueur  ,dans  tous  les  bons  cipnu. 

Vous  a  perdu  d'eftime  &  couvert  de  mépris. 

Et  je  vois,  toutefois ,  qu  un  charme  inconcevable^ 

Malgré  tous  ces  défauts>vous  rend  encore  aimable. 

Vicieux  > on  vous  craints  mais  vous  plaifez,  heu- 
reux 5 

Et  >  pour  vous  J'on  confond  le  murmure  &  les 
.vœux. 

Ha  l  méritez,  mon  fils  >  que  cet  amour  vous  dure. 

Pour  confcrverlcs  vœux ,  étouffez  le  murmure  > 

£t  régnez  dans  les  caurs ,  par  un  (brt  dépendant  ^ 

Plus  de  votre  vertu ,  que  de  votre  afcendant  : 

Par  elle,  rendez- vous  digne  du  Diadème. 

Ké  pour  donner  des  loix ,  commencer  par  vous^ 
même  j 

Et  que  vos  pafSons ,  ces  rebelles  fujets  , 

De  cette  noble  ardeur  foient  les  premiers  objets  s 

Par  ce  genre  de  rcgne ,  il  faut  mériter  Tautre  : 

A  ces  titres ,  mon  fils ,  mon  rang  fera  le  vôtre  5 

Mes  États ,  mes  fujets  ,  tout  fl  échira  fous  vous  ; 

Et  ,fujet  de  vous  feul,  vous  régnerez  fur  tous.  - 

Mais  fi  >  toujours  vous-même ,  en  efdave  du  vice» 

Vous  ne  prenez  de  loix  que  de  votre  caprice  5 

Et  fi ,  pour  encourir  votre  indignation  > 

Il  ne  faut  qu'avoir  part  en  mon  affeâion  ; 

Si  votre  humeur  hautaine ,  enfin ,  ne  confidâre 

Ni  les  profonds  refpeâs  dont  le  Duc  vous  rtvère» 


TRAGÉDIE.  9 

NI  Tétroîtc  amitié  dont  l'Infant  vous  chérît , 

Ni  la  fbumiffion  d'un  peuple  qui  vous  rit. 

Ni  d'un  père  &  d'un  Roi  le  confeil  falutaire  ; 

Lors ,  pour  être  tout  Roi ,  je  ne  ferai  plus  père  > 

Et,  vous  abandonnant  à  la  rigueur  des  loix , 

Aux  dépens  de  mon  fang  >  je  maintiendrai  mes 
droits. 

LADISLAS. 

Encor  qu9 ,  de  ma  part  >  tous  vous  choqqe  &  voii% 
blefle. 

En  quelque  étonnement  que  ce  difcours  me  laiffe> 

Je  tire  >  au  moins  >  ce  fruit  de  mon  attention  > 

D'avoir  fu  vous  complaire  en  cette  occaiion  > 

Et  (ur  chacun  des  points  qui  femblent  me  con- 
fondre , 

J*ai  de  quoi  me  défendre»  &dequoi  vous  répondrr> 

Si  j'obtiens,  à  jnon  tour  >  &  l'oreille,  &  le  ccsun 

VENCESLAS. 
Parlez  ^  je  gagnerai  9  vaincu  plus  que  vainquouf  i 
Je  garde  encor  pour  vous  lesfentimens  d'un  pèfQi 
Et  mon  erreur  ditt uito  alors  me  fera  chère. 

LAPInSLAS- 

Au  retour  de  la  chafle ,  hier ,  avec  les  mien$,  • 
Nous  occupant  »  fans  choix  »  de  divers  eacKt iens  , 
.Tombés  (ur  le  difcours  des  intérêts  des  Princes ^r^ 
Nous  en  vînmes  fur  l'art  de  régir  les  Provinces^ . 
Où  chacun ,  à  fon  gré ,  forgeant  des  Potentats  ^ 
CiiâcuQ^  félon  fon  fens>  gouvernant  vos  Etats» 

At 


10         V  E  N  C  E  s  L  A  s. 

Et  prefqu  aucun  avis  ne  fe  trouvant  conforme» 
L'un  prife  votre  règne ,  ua  autre  le  réforme  i 
Il  trouve  fescenfcurs>  comme  fesparfiTans^  . 
Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans» 
Moi ,  fans  m'imaginer  vous  faire  aucune  in).uj:e# 
Je  gtifTai  mes  avis  dans  ce  libre  murmures 
Et ,  mon  fein  à  ma  voix  s'ofant  trop  confier» 
Ce  difcours  m'échappa  »  je  ne  puis  le  nier. 
«tCommentidis-jcymon  père  accablé  de  tantd'âgie, 
•»Et  la  force  aujourd'hui  fervant  mal  (on  coursée  , 
a»Ne  me  charge- 1> il  pas>  avant  d'y  fuccomber , 
a>D'un  pénible  fardeau  qui  le  fera  toniber  f 
a» Pevrait-il ,  (  me  pouvant  aflurer  (à  Couronne ,  ) 
«Hafarder  que  TÉtat  me  Tâte  >  ou  me  la  domie } 
»Ft  n'ai -je  pas  appris ,  fous  (on  gouvernement» 

.  atAffez  de  politique  &  de  rai(bnnemem  > 
«>Pour  favoir  à  quels  feins  oblige  un  Diadème  »*^ 
a»Cequ*un  Roidoit  auxfiens^àriÉtat  >  à(bi-méme» 
9»^  les  confédérés ,  à  la  foi  des  traités  5 

.  »Qyfel  terme  il  doit  pre^rire  à  fes  droits  limités  i 

■«Quelle  guerre  eft  nuifîble  >  ou  quelle  eft  d'impor- 
»  tance  s 

»A  qui  >  quand  >&  comment  il  doit  (on  affiftancej 

■•Et ,  jufi^u'èn  l'avenir  portant  fts  (oins  prudens , 

.  *Quel ordre  il  doit  tenir,  &  dehors ,  &  dbdans^ 

o>Nerais-je  pas  qu'un  Roi  qui  veut  qu'on  le  révère» 

«•Doit  mêler  à  propos  TafFable  8c  le  févére  » 

^£t  »  felçn  l'exigence  &  des  tems  &  àes  Htak  » 


«  «  ^ 


T  R  A  G  É  D  I  £•  IX 

«Savoir  faire  parler  &  Ton  front  >  &  Tes  yeux  ; 

»>Mettre  bien  la  franchifè  &  la  feinte  en  ufage  ; 

«Porter  tantôt  un  mafque ,  &  tantôt  un  vifage  ; 

«Quelqu'avis  qu  on  lui  donne,étre  toujours  pareil; 

«Et  fecroire  fouvent  plus  que  tout  Ton  confeil  : 

«Maisfur-  tout  >  (  &  de-là  dépend  l'heur  i,t%  Cou- 
a»  ronnes  ) 

•» Appliquer  (agement  les  emplois  aux  perfbnnes  >  j 

«Et  faire,  par  des  choix  judicieux  &  fains , 

«Tomber  le  Miniflère  en  de  fidelles  mains  s 

«Élever  peu  de  gens  fi  haut  qu'ils  puiflent  nuire  y 

«Ê' relent  à  former  »auffi  bien  qua  détruire; 

«Des  bonnes  aâions  garder  le  (buvenir  ; 

«Prompt  à  récompenfer  »  &  tardif  à  punir? 

«N'eft-cc  pas  fut  cet  art  >  leur  dis -je  >  &  ces  ma- 
«ximes> 

«Que  (è  maintient  le  cours  des  règnes  légitimes»? 

Voilà  la  vérité  touchant  le  premier  point  > 

J'apprends  qu'on  vous  l'a  dite ,  &  ne  m'en  défends 
point. 

VENCESLAS. 
Pourfuivcz. 

LADI-SLA& 

A  l'égard  de  l'ardente  colère 

Ou  vous  met  le  parti  du  Duc  &  de  mon  frère  ». 

Dont  l'un-  eft  votre  cœur»  fi  l'autte  cft  votre  bra».^ 

Domi'un  règne  en  votre  âme  >  &  l'autre  en  vos 
Etats  : 

Je  bais  l'un  ^  il  eft  vrai  ^  cet  inlblcnt  Miniftre  % 


ift        VENCESLAS, 

Qui  vous  e(t  précieux  »  autant  qu  il  m'eft  finiftre;  e 

Vaillant,  j'en  fuis  d'accord  >  mais  vais  >  fourbe 
flatteur  > 

Et  de  votre  pouvoir  fecret  ufurpateur  ; 

Ce  Duc  >  pour  qui  votre  âme  >  à  tous  autres  cachée^ 

Jufqu'à  Tintimité  s'eft  toujours  épanchée  ,  . 

Et  qui>lbus  votre  nom^beaucpup  plusRoi  quevous> 

Met  >àmedel£;rvir>fesplaiiks les  plus  doux,  '  -. 

Vous  fait  mes  aâions  pldnes  de  tant  de  yices  ,.   r 

Et  me  rend  près  de  vous  tant  de  mauvais  ofSces»- 

Que  vos  yeux  prévenus  ne  trouvent  plus  en  oûLoi- 

Kien  qui  vous  repréfente»  &  qui  promette  im  Kok 

J'aurais  diffimulé  tous  les  traits  dont  Tctwie  » 

Par  la  voix  du  perfide  >  ôfe  noircir  ma  vie  >  . 

S'il  n'ufurpaitencorj  ne  m'ôtait  les  emplois  - 

Qui,  û  jeune,  ni'ont  fait  Tefiroi  de  tant  de  Rois: 

Aux  dépens  de  mta  gloire ,  il  a  des  Mofboirites 

Arrêté  les  progrès,  &reftreint  les  limites: 

Il  triomphe  >  à  ma  honte  ;  &  de  cette  aâion 

Vous  avez  mis  le  prix  à  fa  difcrétion. 

Mais ,  s'il  eft  trop  ptii(!aDt  pour  craitidrema  colère  p 

Qu'il  penib  mûrement  au  choix  de  (on  (alaire; 

Et  que  ce  grand  crédit  ^u'il  poflède  à  la  Cbur^ 

S'il  mécohaaitmon  rangyrefpeâe  mon  amours 

Ou  >  tout  brillant  qu'il  eft  ,  il  lui  fera  frivole  ; 

Je  n'ai  pas ,  fans  fujet ,  lâché  cette  parole;  ^ 

Quelques  bruits  m'ont  appris  jufqu'od  Vont  f» 
deifeins; 

£t  e'eft  un  des  (Ujcts ,  Seigneur»  dont  je  me  plains» 


»v 


t  R  A  G  É  D  I  E.^  tî 

VENCESLAS. 
Achevez. 

LADISLAS. 
Pour  mon  frère ,  après  foo  infblence  p   . 
Je  ne  puis  m'emporter  à  trop  de  riolences 
Et^e  tous  vos  tourmens  la  plus  afireuiè  horreur 
Ne  le  (aurait  (buftraire  à  ma  jufte  fureur. 
Quoi  l  quand^le  cœur  outré  de  (enfibles  atteintes^ 
Je  fais  entendre  au  Duc  lefujet  deincsplai&tc&«»I 
Et  de  (es  procédés  >uAement  irrité  > 
Je  veux  en  impofer  à  (a  témérité  > 
Étourdi  f  furieux  >  &  pouffé  d^un  faux  zèle  » 
Mon  frère  ,  contre  mot ,  veut  prendre  (à  querelles 
Ef  >  bien  plus  >  fin:  4'épée  oTe  porter  la  main!        ^ 
Ha  !  j'attefte  du  Ciel  le  pouvoir  fbuverain , 
Qu'avant  que  le  foleil ,  fortant  du  fein  de  Tonde^ 
Ote  &  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  mondr» 
Il  m  otera  le  bxi^  qu'il  n*a  pas  refpeâé  » 
Ou  roc  fera  raifeni  de  cette  iruligni té»  ^  > 

Puifque  je  fuis  au  peuple  en  fi  mauvaifè  eftime»^ 
Il  la  faut  mériter  >  du  moins  «  par  un  grand  crime  » 
Et  >  de  vos  chàtimens  menacé  tant  de  fois  >. 
Me  rendre  un  digneobjetdela  rigueur  des  loix.. 

VENCa^SLAS. 

(i^parf.) 

Que  puis-je  plus  tenter  fur  cette  âme  hautaine  f 
Elfayons  l'artifice  où  la  rigueur  eft  vaine  > 
Puifque  plainte  >  froideur ,  menace >  ni  prifou*^ 
Ne  Tont  pu  >  îufquici  >  réduire  à^la  raifoo. 


t4         VENCESLAS, 

ÇALadiflas.) 

Ma  créance»  mon  fils  •  (ans  doute  un  peu.légèr^9 
N'eft  pas  fans  quelque  erreur>eUe  eft  involontaire* 
Ëtoufifons  nosdifcords  dans  nos  embraflemens* 
Je  ne  puis  de  mon  (ang  forcer  les  mouvemens  ; 
Je  lui  veux  bien  céder ,  & ,  malgré  ma  colère  » 
Me  confefler  vaincu ,  parce  que  je  luis  père. 
Prince,  il  eft  tems  qu'enfittifur  un  Ttone  commuiv 

Nous  ne  £affions  qu'un  règne  »  &  ne  foyoni  plus 

qu'un. 

Si  proche  du  cercueil  >  où  je  noe  vois  deicendre  t 
Je  veux  me  voir  en  vous  renaître  de  ma  cendre:» 
Et,  par  vous  à  couvert  des  outrages  du  tems  » 
Commencer  ,  à  mon  âge ,  un  règâe  de  centan$» 

LADISLAS. 
Ceft  de  votre  repos  que  s'occupe  mon  zâe; 
Et  fi  votre  faveur  à  ce  haut  rang  m'appelle , 
Je  ne  l'accepterai  que  comme  un  noUe  emploi  > 
Qui ,  parmi  vos  fqcts ,  fera  compcei  un 


* 


TRAGÉDIE.  t/ 


SCÈNE     II  L 

LADISLAS,    VENCESLAff^ 
ALEXANDRE. 

ALEXANDRE^  â  Fencejlar^ 

E^GHSUR  I 

VENCESLAS,  i  Alexandre^ 

Que  voulez- vous  ?  fbrtez. 

ALEXANDRE. 

Je  me  retirt. 
Mais  fi  TOUS*.. 

VENCESLAS. 

Qu*eft-ce  encor  ?  que  roulez-vous  me  dirtJ 

(Bas^àforu) 

A  queléttange  office^  6  Ciel  !  me  ré({ni»>tu  , 

De&ire  accueil  au  vice ,  &  chafler  la  vertul 

ALEXANDRE. 

Que  fiveus  ne  daignez  m'admettre  en  ma  défenfc^ 

Vous  donnerez  le  tort  )k  qui  reçoit  ro£(ènfe. 

Le  Prince  eft  mon  aîné  ,  je  reô>eâe  (on  rang; 

Mais  9  nous  ne  difiïrons  ni  de  coeur ,  ni  deiàng 

Ety  pour  un  démenti ,  j*ai  trop... 

VENCESLAS. 

Vous»  téméraiie  t 

Votts>  la  main  fiir  Tépéc  9  8c  centre  voue  frère  t 


\ 


i{î  V  EN  CE  S  L  A  S, 

CoiitTC  mon  fucccflcur  ,  &  mon  autorité  t 

Implorez ,  infolcnt  !  implorez  fa  bonté  : 

Et,  par  un  repentir  digne  de  votre  grâce  y 

méritez  le  pardon  que  je  veux  qu  il  vous  faflt» 

*  (A  Ladiflas. ) 

Allez ,  demandez-lui...  Vous  >  tendez-lui  les  bras» 

ALEXANDRE. 

Seigneur  ^  conlidérez.. . 

VENCESLAS,i  Alexmire. 

Ne  me  répliques  pas. 

ALEXANDRE. 

Fléchirons  •  nous ,  mon  cœur  >  (bus  cette  humcm 
hautaine?  ' 

Oui  y  du  degré  de  l'âge  il  faut  porter  U  peines 

Que  j'ai  de  répugnance  à  cette  lichetA| 

(ALadiflar.) 

O  Ciel  !  pardonnez  donc  à  ma  témérité , 

Mon  frère.  Un  père  veut  que  je  vous  fttisfiiflfej  * 

J'obéis  à  Ton  ordre  »  &  vous  demande  grâce» 

LADISLAS  ne  le  regarde  poinu 

ALEXANDRE. 
hlais,  par  cet  ordre  auifi  >  vous  devez,  l'accordet* 

VENCESLAS,  4p^f,:  ; 

le  crueU  daig^oe* t^il ,  au  moins ,.  le  regarder  ^ 
1     ■  L  ADISL  AS,  i  Alexandre. 

l&nefuffit-ilpasquclcRo  vous  pardonne 


TU  AGÈD  lE.  17 

VENCESLAS,aJUfi/Iai. 
Prince^  encore  une  fois  >  donnez-la  ;  je  l'ordonne  : 
Que  le  refpeélf  au  moins  ^dompte  votre  courroux. 

LADISLAS,  à  Vencejlas. 
A^uelle  lâcheté ,  Seigneur ,  m'obligez- vous  ! 
('A  fin  frère  ,  en  Vemhajfanu  ) 
Allez,  &  n'imputez  cet  excès  d*indulgence 
Qu'au  pouvoir  abfblu  qui  retient  ma  vengeance» 

A  L  E  X  A  N  D  R  E ,  iflj,  àfaru 
O  Naturel  ô  Refpcâ  !  que  vous  m'êtes  cruels  ! 

Y  E"^  CE  SI,  AS,  à  tous  deux. 
Changez  ces  différends  en  des  vœux  mutuels; 
Et ,  quand  je  fuis  en  paix  avec  toute  la  terre  » 
Dans  ma  maifon^mes  fils>ne  mettez  point  la  guerre; 
(  A  Alexandre.) 
Faites  venir  le  Duc. 

AtBXAiSDiit  Jort. 


tt        VENÇESLAS, 

se  ÉNË   IV. 

LADISLAS,    VENCESLÀS. 

VENCESLAS. 


L 


,'Adislas>  arrêté!» 

t  A  D I  S  L  A  S. 

Vous  voûtez  m*ordonn«r  encor  des  lâchetés  ! 
Et ,  pour  ce  traître  >  encor  (blL'citer  ma  grâce  ! 
Mais>  pour  des  etvnemiS)  ce  cœur  n'a  plus  de  placer 
Votre  (ang  qui  Tantme  >  y  répugne  à  vos  loix. 
Aimez  cet  iufblent ,  confervez  votre  choix  > 
£t  du  bandeau  Foyal  qiu  vous  couvre  la  tête  y 
Payez ,  fi  vous  voufez  y  Ta  dernière  conquête  : 
l/IaisfoufTrezm'enySeîgneur,  un  mépris  généreux; 
Laiflez  ma  haine  libre  ,.au/C  bien  que  vos  vœux» 
Et  >  loin  de  nse  forcer  à  d'tnrdignes  faiblefles , 
Refpeâez  votre  fang  qui*  répugne  auxbaflefles. 

VENCESLAS. 

Mon  fils>  fi  près  du  Trône  où  vous  allez  monteff 
Près  d'y  remplir  ma  place  Se  m'y  repréfenter  » 
Aufiî  bien  Souverain  fur  vous  que  fur  les  autres  » 
Prenez  mes  fentimens ,  &  dépouillez  les  vôtres: 


T  R  AvG  É  1>  I  E.  x» 

Domnezàmes(biihait$>  derous-mêmevainquear; 
Cette  noble  faibleife ,  &  digne  d'un  grand  cœur;: 
CefTez  de  prolonger  vas  difputes  cruelles  i 
£t>Monarque>  du  Prince  oubliez  les  querelles» 

LADISLAS. 

Je  préfère  ma  haine  à  cette  qualité. 
Difpenfez-moi ,  Seigneur ,  de  cette  indignité» 


^o  VENGES  LAS, 


■^^ 


S  C  È  N  E    V. 

LADISLAS,  VENCESLA.S,  LE  DUC 
DE  CURL  ANDE  ,  ALEXANDRE . 

OCTAVE. 


F 


VENCESLAS,à  Ladijlas. 


TouFFEz  cette  haine ,  ou  je  prends  fa  querelle. 
Duc ,  faluez  le  Prince. 

iB  D  U  C  falue  Ladijlas, 
LADISLAS,  à  pan. 

O  contrainte  cruelle  I 
VENCESLAS. 
Et  d'une  amitié  tendre  unis  à  Tarenir , 
De  vos  difcours  pafTés  perdez  le  fouvenir. 

L  K   D  U  C  ,  4  Vencejlas. 
Pour  lui  prouver  à  quoi  mon  zèle  me  convie, 
Qu'il  ordonne,  grand  Roi,de  mon  fang^dema  vie* 

VENCESLAS. 
Aflez  d'occafions  de  fang  >  &  de  combats  ^ 
Ont  fignalc ,  pour  nous  >  &  ce  cœur  &  ce  bras  t 
Et  vous  ont  trop  acquis  >  par  cet  illuftre  zèle  > 
Tout  ce  qui  d'un  fujet  rend  la  gloire  immortelle; 
N'exceptez  rien  aufli  de  ce  que  je  vous  dois: 
Demandez:  j'en  ai  mis  le  prix  à  votre  choix; 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 


.TRAGÉDIE.         ^i 

iB   DUC 
Je  vous  dois  tout  >  grand  Roi  ! 

VENCESLAS 

Ce  refpeâ  eft  frivole: 
Xà  parole  des  Rois  eft  un  gage  important , 
Qu'ils  doivent^  le  pouvant»  retirer  à  rtnftant. 

LE     DUC. 

Pardonnez  fi  l'orgueil  que  vos  bontés  m'infpîrent, 
Sirefpoir  d'un  bonheur  où  tous  mes  vœuxafpireot^ 
Sirinvincible  efibrt  d*un  amour  violent 
M'arrachent  un  fecret... 

L  ADISLAS>(iuDur. 

Arrêtez ,  infolent. 

Au  vol  de  vos  defirs  impofcz  des  limites , 

Et  proportionnez  vos  voeux  à  vos  mérites  ; 

Autrement ,  au  mépris  &  du  Trône  &  du  jour , 

Dans  votre  infâme  (àng  j'étaindrai  votre  amour: 

Où  le  refpeâ s'oppoie ,  apprenez»  téméraire» 

A  fervir  (lins  efpoir ,  à  foufirir  &  vous  taire  s 

Ou... 

LS  DU.Ca  dLadiflas. 

Je  me  tais»  Seigneur;  & ,  puifque  mon  eipoir 

Ofienfe  le  reipeâ ,  il  bfèfle  mon  devoir. 

I.E  Duc  &  Albxajudke  fortenu 


^ 
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SCÈNE    V  I. 
LADISLAS,  VENCESLAS,  OCTAVE* 

YENCESLAS,  i  Lalipr. 

JLj  Adulas  ,  vousportant  à  ce  délire  extr£mef 
yous  ménagea  foct  mal  refpoir  du  Diademe-j 
£t  votre  tête  >  encor ,  qui  le  prétend  porter..^ 

LADISJLAS,  i  Vencejlat. 
Vous  êtesj^oi,  Seigne;ur,  vous  pouvez  me  Toter: 
Mais ,  i's^ilieu  de  na^  plaindre  j  &  ma  jufte  colère 
Ne  peut  prendre  de  loix^  ni  d  unRoi>ni  dUinpère* 

VENCESLAS. 

Jen  dois  prendre  bien  moins  d'un  infeniS  id*iuifil$« 
Pcnièz  a  votre  tête ,  &  prenez-en  avis» 


X  ^  A  G  )É:  P*J  E.  «3 


■  ■  ■ 


■t    Mil      Itl    IL  M  Jt    I  i 


SCÈNE    VIL 

PCTAVJE,  I-ADISLAS. 

OCTAVE. 

\J  Dieu  I  ne  faurijC^vous  micwc  cacher  votre 

LADISLAS. 

Veux-tu  que >  la  cachant,  mon  attente  £>it  vaines 

De  celle  que  j'adore  un  fujet  amoureux 

Sera  donc  nipo  rival. ^  &  aioo  lival  heureux! 

Quoi  !  CafTandre  fera  le  prix  d'une  viâoire , 

Qu'ufnrpam  mes  emplois ,  il  dérobe  à  ma  gloire! 

Et  rÉtat  qu'il  gouverne  i  nia  confufion , 

L'épargne  dont  il  ufe  avec  profufion  ^ 

]Les  bienfaits  qu'il  répand  ,  les  charges  qu'il  dif* 
penfe, 

Ke  lui  tiennent  p<as  lieu  d'aflea^  de  récompenie  , 

S'il  ne  me  prive  encor  du  &uit  de  mon  amour^ 

Et  fi ,  m'ôtant  CaŒuidrç,  il  ne  m*ôte  le  jour  l 

N'eil-pe  pas  de  tes  (oins ,  &  d^  ta  diligence  , 

Que  je  tiens  1p  fecret  de  leur  intelligence  } 

OCTAVE. 

Oui  «.Prince  ;  mais  vos  vœux  doivent  flatter  ion 
cœurs 

Et  votrp  hymen  pfijbrt  fléchira  la  rigueur  : 
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,  Four  le  lui  propoiër ,  l'Infante  l'a  mandée  s     .z 
Et  vous  verrez  fa  main  à  la  vôtre  accordée. 
Cependant^  feiçncz  mieux  s  &  d'un  père  irrité. 
Et  d'un  Roi  méprifé  craignez  l'autorité. 

LADISLAS. 

Ceft  mon  Roi>  c'eft  non  père  5 il  eft  vrai  >)e  m'em- 
porte. 

Je  tralm  mon  devoir»  mes  intérêts;  n'importe  x 

L'amour  a^  fur  mon  cœur>  des  droits  plus  abfblus  : 

Je  ne  vois  que  Caflàndre ,  &  ne  me  connais  plus. 


Fin  du  premier  A5u 
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ACTE      IL 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

THÉODORE,  CASSANDRE 

.    THÉODORE. 

XL  NriH^fifon  refpeâ  n'aplusricnquî  vous  touch 
Ducheâe>  toutTÉcat  vous  parle  par  ma  bouche. 
Le  refus  de  Thymcn  qui  vous  foumct  fa  foi , 
Lui  refufe  une  Reine  &  nous  prive  d'un  Roû 
L'objet  de  vos  mépris  attend  une  Couronne, 
Que  déjà,  d'une  voix,  tout  le  peuple  lui  donne: 
Que  dis- je  ?  il  ne  Tattend,  qu'afin  de  vous  l'offrir; 
Et  votre  cruauté  ne  (aurait  le  fouffiir  1 

CASSANDRE. 

Quels  que  (oient  fes projets»  en  quelque  rang  qu'il 
monte , 

Je  n'oublierai  jamais  qu'il  a  voulu  ma  honte; 

pt  que  ce  même  hy  men,qu  il  propo(c  au  jourd'hui> 

Lui  parut  autrefois  trop  indigne  de  tui. 
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Vos  motifi  (bntpuififansMnaisma  gloire  flétrie 
Se  plaint  >  &  parle  encor  plus  haut  que  la  Patrie* 
Je  ne  vois^  (bus  Téciat  dont  il  eft  revêtu  > 
Que  le  piégeodieux  qu'il  teiid  à  ma  vertu. 
Après  Tes  fentimens  ^  à  mon  honneur  finiftres  $ 
L'eflai  de  fcs  préfens,  rcffort  de  fi»  Mîhiftres, 
Ses  plaintes ,  Tes  écrits ,  &  la  corruption 
De  ceux  qu'il  crut  pie>avoir  fervir  fa  pafSon  ; 
Ces  refTorts  criminels  aidant  mal  fapourfuite^ 
A  des  mojens  plus  purs  (a  flamme  s'eft  réduite. 
Ah  I  plutôt^  pour  tromper ,  pour  vaincrema  fiertCi 
Il  employé ,  à  la  fois  ,  &  crime  8c  piété. 
£t  efièt,  s'il  confent  que  Thymea  nous  unifie , 
C*eft  appeller  rhonneur  au  (ècours  de  fbn  vice. 
Dans  fies  triftes  iigpûêi,  on  fak  fM  m»  SouTeraim 
D'un  hymen  qui  déplaît  a  le  remède  en  noam: 
Pîitir  en  rompre  les  no^ds ,  &  colorer  (èserimeSf 
Ll^tat  se  manque  pas  de  phufihles  maximes» 
Son  iafidéUté  fuivrait  de  pores  fa  foi  ; 
SeuliKèconfidère  lil  s'aime>  &  Bon  pas  moi. 

THÉODORE. 

Ccft  tirer  de  fa  feute  un  horrible  préfage  r 

CASSANDRE. 

Ceft ,  comme  je  le  dois  >  reifen ti  r  un  outrage. 

THÉODORE. 

Eh  !  Madame  «  ea  eft-il  que  ne  doive  cflfâcer 
Le  rang  où  (ob  iimour  br^  de  vous  place»?. 
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Oa  (è  croit  au-deflus  d'un  bien  que  Ton  rejette: 
Mais^  quand  on  l'a  perdu,  (buventon  le  regcette^ 
La  fortune  yous  rit,  &  ne  rit  pas  toujours. 

CASSANDRE. 
Je  fais  (on  inconftance ,  &  prévois  Tes  retours. 
D'ailleurs ,  je  (ènsle  prix  d'un  fi  grand  hyménée; 
Je  fais  ce  qu'eft  un  Roi  >  Madame  j&  je  fuis  née 
AiTez  près  de  ce  rang  dont  on  veut  m'éblouir , 
Pour  voir  ce  qu*il  en  coûte  à  qui  veut  en  jouir. 

THÉODORE. 
Que  puis-je  vousoflfrir,  après  un  Diadème  ? 

CASSANDRE. 
Vous  me  donnerez  plus ,  me  laiflant  à  moi-même^ 

THÉODORE. 
Setiee-vous  moins  à  vous,  ayant  moins  dé  rigueur? 

CASSANDRE. 
Ne  comptezr>vous  pour  rien  la  perte  de  moncœur^ 

THÉODORE. 
Vous  feriez  un  échange,  &  non  pas  une  perte. 

CASSANDRE. 

J'oublierais  une  injure  impunément  ibufFerte  I 

Et  ce  honteux  amour ,  dont  il  crut  me  toucher» 

Ait  fing  de  Cunifbei^  pourrait  fe  reprocher  i 

Èxcnlez  ma  fierté  :  je  fais ,  fage  PrinceiTe  , 

Quelles  fbnmiffions  je  dois  à  votre  Altefle  : 

MaÎ5>  au  choix  que  mon  coeur  doit  fiure  d'un 
époux  y 

Si  j'en  ctoWmwk  honneur^  hû  doispIu$<iu'àvous# 

Bij 
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SCÈNE    IL 

THÉODORE,   CASSANDRE, 

LADISLAS. 

LADISLAS ,  entiwu  d  grands  fas,tf  s*  arrêtant, 

à  lui-mime. 

V  Èdb  ,  cruel  tyran  d'une  amitié  H  forte  > 

Rcfpcâ  qui  me  retiens ,  à  l'ardeur  qui  m'emporte. 

Sachons  fi  mon  hymen ,  ou  mon  cercueil  eft  prêt» 

Impatient  d'attendre  y  entendons  mon  arrêt. 

(  A  Cajfandre,  ) 

Parlez,  belle  ennemie  5  il  eft  tcms  de  réfbùdre 

Si  vous  devez  lancer  ,  ou  retenir  la  foudre. 

L'hymen  i  vos  beaux  jours  unira-t-il  mon  fort? 

Obtiendrai'-je  Caffandre  ?  obtiendrai-je  la  mort  ? 

C  AS  S  ANDRE,  à  LaAiJlas. 

Que  parlez- vous  d*hymen  }  voudriez-vous ,  pour 
femme 

L'indigne  &  vil  objet  d'une  infblente  flamme^ 

Moi ,  ipalheureufe  !  entrer  au  lit  d'un  Potentat  l  . 

Ah  1  Seigneur ,  quel  prçfènt  feriez-vous  à  l'État  I 

Quoi  l  lui  donner  pour  Reine  une  femme  fi^fp^^f  I 

A  quel  titre,âc  comment  voulea;- vous  qu'il  refpeôe 

Ce  que  vous-même^  hélasl  n'avez  pas  refpeâé  | 

L'hy  mçn  vous  punirait  dç  votre  indignité. 


TRAGÉDIE.  29 

L  A  D  I S  L  A  S. 
Non*  Vous  ferez  aimer  la  vertu  la  plus  pure. 
Ahi  de  mes  premiers  feux  je  décefte  rinjure. 
DuchefTe  1  pardonnez  au  trouble  de  mes  fens: 
Sur  un  cœur  emporté  vos  charmes  trop  puiiTans  , 
Le  feu  féditieux  d*un  âge  où  Ton  s'abufe... 
L'amour  eft ,  à  la  fois  >  &  le  crime ,  8c  Texcufe. 
SI  vous  me  haïflez  >  6c  fi  je  fuis  banni , 
J'éprouvai  des  remords  i  je  ferai  trop  punî. 
De  mes  vœux  criminels  réprimant  Tinfolence , 
Tai  réduit  fous  vos  loix  toute  leur  violence  > 
Et  reftreinte  à  l'efpoir  de  notre  hymen  futur , 
Ma  flamme  a  confumé  ce  qu'elle  avait  d'impur.  . 
Leflambeau  qui  me  guide^&  l'ardeur  qui  me  prefle> 
Cherche  en  vous  une  époufe,&  non  unemaitrefle: 
Accordez-la ,  Madame  >  au  repentir  profond 
<2ui>détcftant  mon  crime^  vos  pieds  me  confond: 
Sous  cette  qualité  fouflfrez  que  je  vous  aime  >  • 
Et  privez-moi  du  jour ,  plutôt  que  de  vous-même. 

CASSANDRE. 

Et  mon  mérite ,  Prince,  &  ma  condition 
Sont  d'indignes  objets  de  votre  paf&on. 
Mais  quand  j'eAimerais  vos  ardeurs  véritables , 
Et  quand  on  nous  verrait  des  qualités  (brj:ables> 
On  ne  verra  jamais  l-hymen  nousaflbrtir  â 
Et  je  perdrai  le  jour  avant  qu'y  confentir. 
Des  lorsque  votreamourfitvoir,  dans  fa poutftiitç, 
Et  û  peu  de  refpeâ  ^  &  fi  peu  de  conduite  > 

Bii) 
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Je  ne  vous  regardai  que  comme  un  féduâeur  y 
Qui  marchait  au  triomphe^en  détruilantllionneuf; 
De  vos  coupables  feux  je  reflentis  l'outrées 
Je  pris  en  telle  haine  &  vous  >  &  votre  hommagei 
Que  >  fi  je  vous  oflènfè  en  ne  vous  aimant  pas^ 
Et  fi  dans  mes  vœux  (euls  vous  trouvez  des  appas> 
Cette  ofiênfe  eft  un  mal  que  je  veux  toujours  &ire» 
Et  je  confcDs  plutôt  à  mourir  ,  qu'à  vous  plaire. 

L  ADISLAS. 

£h  bien  !  contre  un  objet  qui  vous  fait  tant  dliop 

reur. 

Inhumaine  !  exercez  toute  votre  fureur  ; 
Oppofez  des  froideurs  à  mes  brûlantes  flammes» 
Inventez  des  fecrets  de  tourmenter  les  âmes  , 
Sufcitez  terre  &  cie).  contre  ma  paffion, 
Intércflcz  TÉtat  daAs  votre  averfion , 
Du  Trône  où  je  prétends  détournez  fon  fuf!Tage> 
Et*,  pour  me  perdre ,  enfin ,  mettez  tout  en  ufages 
Malgré  tous  vos  efforts ,  &  tout  votre  courroux. 
Vous  ne  m'ôtercx  point  l'amour  que  j'ai  pour  vous; 
Dans  vos  plus  grands  mépris,  je  vous  ferai  fidèle  \ 
Je  vous  adorerai  furieufe  &  cruelle  j 
Et,  pour  vous  confcrver  ma  flamme  &  mon  amouci 
JWalgré  mon  défcrpoir ,  je  fouffrirai  le  jour. 

THÉODORE,  4  Cajandre. 
Tant  de  foumiifions  ne  touchent  point  votre  ame^ 

CÀSSANDRE,i  Théodore. 
Dès  long-tcmsila  dû  me  connaître,  Madamci 
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Etfavoir  que  rbonnèttr  m'était  fenShlt,  au  point 
D'en  reiTen tir  rinjurôj  8c  ne  {i^rdonner  point. 

THÉODORE* 
Le  Ttfibt  9L  4es  appas  pour  une  ame  bien  née* 

-    CASSANDRE. 

Le  Troae ,  bien  fouvent ,  porte  une  infortunée^ 
Qui  >  fous  le  joug  brillant  de  ion  autorité , 
A  beaucoup  de  fujets  j  &peu  de  liberté. 

THÉODORE. 

Redoutez-vous  un  foug  qur  tous  fait  Ibureraine? 

CASSANDRE. 
Je  ne  veuxpcûhtdépendteik  veux étrema Reine  ; 
Qu  ma  franchiCe  >  enfin ,  fi  jamais  je  la  perdsy 
Veut  choifir  fi>n  vainqueur ,  Bc  connaître  fes  fers. 

THÉODORE. 

Senrk  i  un  Sceptre  en  main ,  vaut  bien  votre  &an^ 
cime. 

CASSANDRE. 

Savez-vous  fi  déjà  je  ne  l'ai  point,  foumifè  r 

LADISLAS. 

Oui  ;  je  le  (ais,  cruelle  4  fc  connais  mon  rival; 
Mais  je  croyais  fon  (àng  au  mien  trop  inégal  > 
Bour  me  perfua Jer  qu'on  dût  mettre  en  balance 
Le  choix  de  mon  amour  '&  de  (on  infolènce. 

CASSANDRE, a  Ladiflai. 
Si  le  fort  Ta  placé ,  peut-être ,  un  peu  plui  bas  :t 
Au  ikvt%  dont  vous  foitez  leHen  ne  cède  pas  ; 
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Je  ne  le  crois  pas  né  pour  vous  porter^cnvie. 

LADISLAS* 

Téméraire  !  ce  mot  lui  coûtera  la  vie  : 

£t  ce  fer,  daasfbn  fang£  noble&  fi  vanté-r 

Saura  venger  le  mieq  déjà  trop  infulté. 

(  A  lui-même,  ) 

Ne  fuivons  plus  des  loix  que  j'ai  trop  rclpeâées^ 
O  fagefle  l  ô  raifon  !  que  f  ai  tant  confultécs. 
Ne  nous  obftinonî^  point  4  des  voeux  fuperflus  t 
LaifTons  mourir  lamour  où  l'elpoir  ne  vit  pluis» 

(A  Cajfandre.)       . 

Allez>  indigne  objet  de  nion  inquiétude , 
J*ai  trop  long-tems  fouficrt  de  votre  ingratitude» 
Je  devais  vous  conhaitre»  &  ne  m'engager  pas 
Aux  trompeufes  douceurs  de  voj^  cruels  appas  t 
Ou 3  m'etant  engagée  fo^metpre  qui  cne  brave». . 
Et  traiter  en  tyran ,  qui  me  traite  en  efclave  ; 
Mais  contre  fcs  defirs  mon  cceut'a  combattu. 
Je  ne  me  repens  point  d'un  efFort  dt  vertu. 
De  ce  fatal  amour»  que  ma  raifon  furmonte^ 
Il  ne  me  refte  plus  qu  unç  étçrnçl.l^  bontés 
Oui ,  jl'enrougis,  ingrate  l  Se  mon  jufte  courroux 
Ne  peut  nve  pardonner  ce  quje  j'ai  fait  pour  votis.. 
Je  yeux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie  ^ 

Le  fouvenir  du  tems  que  je  vous  ai  fervie: 
J  étais  mort  pour  ma  gloire  >  &  je  n'ai  pas  vécu ,. 
Tant  que  ce  lâche  cœur  par  l'amour  fut  vaincu  i 
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Ce  n'cft  que  d'aujourd'hui  qu'il  vit  &  qu'il  refpirc. 

D'aujourd'hui  qu'il  renonce  au  joug  de  votre  em- 
pire. 

Et  qu'avec  ma  raifbn  >  mes  yétx  &Iui  d'accord 

Détefient  votre  vue ,  à  l'égal  de  la  morte 

CASSANDRE. 

Pour  vous  en  guérir,Prince>&  ne  leur  plus  déplaire^ 
Je  m'impofe  moi-même  un  exil  volontaire  :  . 
Et  je  mettrai  grand  foin ,  fâchant  ces  vérités , 
A  ne  vous  plus  montrer  ce  que  vous  déteilez» 
Adieu. 

(  Elle  fort.  ) 


.     SCÈNE      III. 

THÉODORE,  LADISL AS. 

LADISLAS,  interdit,  regardant fortir  Caffkndre» 

^*^Ue  faites- vous,  6  mes  lâches  penfées  i 
Suivçz-vousçettc  jngrate?  ctes-vousinfcnfées  h.. 
Mars,  plu  tô ti  qu'as-  tu  fait,  mon  aveugle  courroui:> 
Adorable  inhumaine ,  hélas!  od  fuyez-vous?... 
Mafœur,au  nom  d'amour»  ayea;  pitié  des  larmes  . 
Que  ce  cœur  outragé  donne  encore  àfes  charmes: 
Si  vous  voulez  d'un  frère  empêcher  le  trépas  , 
Suivez  cette  înfenfîblc ,  &  retenez  fes  pa$. 
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THÉODORE. 

£a  retenir ,  mon  frère  l  après  l'avoir  bannie  t 

LADISLAS. 

Ah  !  contre  ma  raifon  »  (èrvez  fa  tyrannie» 

Je  veux  délavouer  ce  cœur  féditieux  , 

La  fervir  >  l'adorer  >  &  mourir  à  fes  yeux. 

Mon  mal  chérit  fa cau(e ,  &  croit  par  fon  remède» 

Que  je  la  voye  ^  au  moins>  fi  je  ne  la  polfède. 

Quand  mon  coeur  à  ma  voix  afrint  de  confentir> 

Il  en  était  charmé  ;  je  l'en  veux  démentir: 

Je  mourais ,  je  brûlais,  je  l'adorais  dans  l'ame  ^ 

Et  le  Ciel  a  de  moi  fait  un  être  de  flamme. 

Allez  >  courez ,  ma  fœur... 

THÉODORE  fét  quelques  f ox  fourfortir, 

s^ arrête  0  oBJkrvcJon  frère. 

L  ADISL  AS  »  i  lui-mim- 

Que  fais-tu  »  lâche  amant  ^ 
Quel  caprice  t*aveugle }  as-tu  du  lèntimenc  ? 
Ilentre>Prince  fanscœur»un  moment  en  f  (ri  même. 

{Allant  âfafœur.) 

Me  laiflez-vousj  marQeur>en  ce  défbrdre  exuètM^ 

THÉODORE^  nyokinu 
J*tllais  la  retenir. 

LADÏSLAS. 

Eh!  ne  voyez- vou$ pas 
Quel  arrogant  mépris  précipite  fes  pas , 
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Avec  combien  d'orgueil  elle  s'eft  retirée , 
Quelle  implacable  haine  elle  m'a  déclarée  p 
Et  que  m'expofèr  plus  à  Téclat  de  ies  yeux  « 
Cefi  dans  fa  frénéfie  armer  un  furieux  » 
Démon  e(prit  plutôt;  chaflès  cette  cruelle > 
Con^iamQez  les  penfers  qui  me  parleront  d'elle; 
P^gnèz-moi  fa  conquête  indigne  de  mon  rang^' 
Et  foutenez  en  mojfi'honneuvdr  voue  fang. 

THiODORE. 

Je  ne  puis  vous  celer  que  le  trait  qui  vous  blelTe» 
*^A  ,  dans  uoiang  royal ,  trouvé  trop  de  faibielTe; 
Je  vois  de  quels  eibcts  vos  Ctni  font  combattusi 
Mais  les  difficultés  fonf  le  champ  des  vertus* 
Avec  un  peu  de  pcltié  x>h  tièhéte  ta  gloire. 
Qtf  veut  vûntre^êft^éjà  bien  pris  delà  viâoire. 
Se  faifant  violence  ',  on  eft  bientdt  dompté-  » 
£v  rien  a'eiltà!it  ï  h6tts  /que  notre  vdonté. 

XADli?.AS. 

*llélas  !  il.^lf'aîfé  Ali  i^$cr  'de  mipçiîpej 

ParTç^priquî/^'u^temsa^^^  &  <9e,r2^< 

•  ■  .'  '*/ipèné,'  ■  '  . 

Et-pâr  CCS  moùveinens  fi  prdm{>ts  té  i  puiitkns  ; 

Tantôt  fur  ma  raifon ,  &  tantôt  fur  mes  fens. 

Mais  >  quelque  trouble  >  enfin»  qu'ils  vous  âflent 
paraître , 

Je  vous  croirai ,  ma  four  >  &  je  (èrai  mon  maîtres 

Je  lui  laiiferai  libre,  &  l'efpoir ,  &  la  foi 

Que  fon  Ikng  lui  défend  d'élever  jufqu'à  moi. 

Bvj 
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Ne  renaiffez  donc  plus ,  mes  flammes  étoufifées,..' 
£tdu  Duc  de  Curlatide  augmentez  les- crophées  : 
Sa  viûoire  m*honore ,  &  m'ôte  feulement 
Un  caprice  obfiiné  d*aimer  trop  baflemenc; 

THEODORE.   .       ' 
Quoi  l  mon  frère ,  le  Duc  a  des  dçffeîris  ftir  elle  ?, ,  • 

Ce  myftère ,  ma  fœur,  n'eft  plus  une  nouvelle  ; 
Et  mille  ol>ièrvateurs,que^'ai  co.moiis.eiprès»    - 
Ont  fi  bien  vu  leurs  feux,qu'iUne&>ntjplus  fççrets*. 

THÉODôîHfî.^  .   .:.   it,    i, 

^uifque  j'ai  dcA^in  4''OUbliercet(^  ingsaur^ 
Il  faut ,  en  les  fervant  >  que  mon  mépçis  éclate:    * 
£t  pour  nvieux  les  braver^  en  dégageant  ma  foi» 
Je  vais,  pour  leur  hymen ,  (blliciter  le  Roi. 
Je  mettrai  y  de  ma  main  ,  mon  rival  ep  tpa  place; 
Et  je  verrai  Teur  ftàmme  avec  aiitâhf  (ie^glfice',  '  ' 
Qu'en* rilâ  plus  violente  &'f>Iuifei)fîbîtf  irdfeûr   ' 
Celte  fieautérTuperbe  eut  pour  moi  4è  froidc^d  • 

{Il fort.}  :  . 


Igfl'  '  '  ■»•'     -i 


.  ».  .  • 

«  •. .     •  •!■  t*  ;  ' 
}  «  -  „  _  *     .  *    , 
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1 

SCÈNE    ly. 

.'      THÉOD.'ORE,r/eK/e; 

L- 
E  Duc  aim^Ca0iE[ndre  t^b  qixoï  ttant  d  appa-t 
rcncc,  *: 

Tant'â^kHM^éûfs  /de  i^â^ycU&ins ,  de  défé-i 


rcncc 


9 


»  * 


...'       \.        ...  .*    A 


Ces  foupirs  échappés*^  ^f^  ^^S^^  confus 
Noffiraient-iUimesIoix  qu!un  cœur  qu'il  n'-avalc 

'    -*       fui?     ^-  -^ y- 

Mais.que  dîs-je?  cft-ce  à  moi  d'avouer  que  jer^iœcf^  ' 
Et  puis^ jëti  b^  rougir  ^  TaypfiQirtà.moi^ mettre  l  . 
Mes  vœu3B  »  fur  ua  fii jet  bouf  t^ft^eiH  )>orné^  , 
Laifleraient-^ils^  pourjui»  des  rivaux  couronnés.^ 
Ah  !  ne  me  flatte  peint ,  orgueilleuPe  naiflance  ; 
£,'amour&îtbien>  &ns(ceptre>etablîr  (a  puiflance; 
Et  >  foumettan^  nos  coeurs  par  de.  fçcrets  appas  > 
Fait  les  çgânté^,  &  4re  les  cherche  IpJias. 
Si  le  Duc^i^'ale  fioiitrchargé  diine  Cquronne.y 
Ceft  lui  qui  les  {>rotegc,&  c^eitlul  q[ui  les  donner 
Par  quelles  aâions  fcpeur-on  fignaler  ^ 
Dont  la  gloire... 


■   t  »      4  * 


J     '.    Si.    • 


f 


> k^Wv-i        « 
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S  C  È  N  È     V. 
LÉONORE,   THÉODORE. 

XiÉaKOKZ;  .■•■ 

THÉODORE. 

i(B«/>(ipare.) 

XImII  vietiHe...  Mais  mon  cœnr  (e  trahirtit  peut* 

toc. 
XHaut.y  '^ 

Léonore,  écoucelibNofi',  jeMpm  ptcâtns.' '. 

ATantlafiadtijdu^;vtfut4ui'fevexfitfrotr   '  :>! 

^i  je  puis  diQxifiiril^ttâ  monMK  pour  le  ▼où. 


:  Si-  .it 


t 


S  CÈN1E   VI. 

THÉODORÉ,y«itfe:.     "  ' 

*  -  ■  iif   rf  •  «   -  * 


f!  rougtsdemon trouble  !  o combat trop^péoiMet 
D'un  amant  dédaigné  y  la  perte  nv*eft  fenfible.' 
Mon  cœur  rcg;rette  un  bien  qu'il  ne  peutpofTédei? 
J  ai  honte  d  7préteiuire>&  tremble  à  le  céder; 


Fin  du  fécond  ASi. 


Tgffi        I       II         ^ 
~  «S 


A  Ç  T  E    I  I  I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

THÉODORE,  Ljs  DUC 

Il  BUG 

Jyi  AoAia  9  auprès  de  vous ,  j'itait  heureux  do» 
vivre  j 

Ma  préfencç  vous  Uefle  »  8r  je  vous  eu  délivre. 

Mais  ne  puis-je  favoir,  avant  de  me  bannir» 

Quel  eft  le  crime  >  enfin  >  dont  je  vais  me  pumr? 

THÉODORE. 
Vous  me  le  demandez  ?  vous,  dont  nnjilfte  haine 
Se  fait  de  nos  malheurs  une  joie  inhumaine  l 

i,H  DUC. 
Quoi  !  fi  la  calomnie  a  voulu  me  noircir. 
Madame ,  eft«ce  à  vos  yeux  qu'elle  a  dtt  réuffir^i 

THÉODORE. 
Ft  d  où  partent  les  coups  dont  le  (ort  nous  accaUet  ' 
Si  le  meilleur  des  Kois  traiteuin  fils  en  coupable  »  ^ 
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Si  Caflatidré  s'obftifté  au  refus  de  (es  vœixx,  ' 
Qui  le  fait  criininêl }  qut  le  rend  malheureux  ^ 
Qui  le  trahit? 

Lt  DUC. 

Lui  fcul  >  Madame  :  qu'il  modère 
L'ardeur  de  fes  defirs,qu  ilcèdeaux  loix  d'un  père; 
Qu'il  oppofe  à  l^mour  un  cœor.maitre  de  foi , 
Il  trouvera  bientôt  un  père  dans  un  Roi. 

THÉODORE. 

Et  me  répondez- vous  que  (on  coeur  plus  paifibfe 
Trouve  auffi  dans  CafTandre  une  amante  fenfible  ^ 

is  DUa 

Hé;Madame!eft-ce  àmoi  de  lire  au  fond  des  cœursF 
Moi  >  qui  n'ai  del.'amour  copnu  que  les  rigueurs  > 
1^  bonheur  d'un  amant  eft-ce  à  moi  dcrépondre  ? 
Le  plus  tendre  eft  celui  qu'on  fè  plait  \  confondre. 
C'eft  peu  que  le  refpeâ  contraigne  fesdefirs  , 
C'efi  peu  que  le  iilence  étouffe  fes  foupirs  > 
Si,  malgré  tant  de  foins  Jl  Ce  trahit  lui-même , 
Dansfcs  regards  confus  fi  l'onpeut  voir  qu'il aime> 
Pour  mettre  au  défefpoir  lamour  qui  l'a  furptis> 
La  haine  eft  peu  de  chofe  >  ony  joint  le  mépris*. 

THÉODORE. 

Sans-.douteilefidesvœuxquenotreorgueil  rejette 
Mais  ceux  d*un  Souverain  honorent  fa  fujette. 
Oaflfandre  fe-connàk  >  &  ne  s'aveugle  pas 
Au  point  de  s'oâtnfer  du  choizde  Ladiflas» 


TRAGÉDIE.  -ft 

Non;du  refus  confiant  que  (on  cœur  nous  oppo(è> 
L'orgueil  eft  le  prétexte  >  Se  Pamour  eft  la  caufe. 

LB   Dua 

L*amour  ! 

THÉODORE. 
Ceft  vainement  que  vous  diffimuler 
Les  feux  dont  l'un  &  l'autre  en  (ècret  vous  brûler. 

t  E    D  U  C. 

Cîel!qu'entends-;e?ah  !  AJadamelk  vousTauriea 
pu  croire  ?       '     -  * 

THÉODORE. 

Et  comment  en  doucer,quand  vous  en  faites  gloiie? 
Si  mon  frère  à  vos  voeux  n*eft  point  facrifié  > 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  encor  jufttfié? 
Car  enfin >  (bit  amour,  (bit  muftuelle  eftime  > 
Oe  tous  vos  fentimens  dépo(îtaire  intime  * 
CaiTandre  ne  confulte  &  n^écouie  que  vous. 
Pour  le  bonheur  du  Roi ,  pour  le  bonheur  de  tous^ 
Tachez  de  la  réfoudre  à  ce  grand  hymenée. 
Nous  vous  devons  la  paix ,  rendez-la  fortunée.. 

LE     DUC. 

Que  n'aijc  fur  fon  cœur ,  pour  y  contribuer. 
Ce  pouvoir  ab(oIu  qux)n  veut  m'attribuet i 

THÉODORE. 

Tranchons  de  vains  difcours.  Ladiflas ,  auprcs 
d'elle , 

Peut-il ,  en  fa  faveur  ,  compter  fur  votre  zèleè» 

Puis-jç  en  ctre  garant? 
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1.1    DUC. 

Si  pour  le  .rendra  heureux  $ 

U  fallait  tout  mon  fatig  »  doutez<vou$  ••* 

THÉODORE. 

Je  neveux 

Que  les  foins  d'un  ami  >  je  vous  le  dis  encore* 

IntéreiTez  Caflandre  au  feu  qui  le  dévore  ,  , 

Faites  qu'elle  confbnte  à  lui  donner  la  main  ; 

Parlex^priez^  preiTez. 

LB     DUC 

Je  tenterais  en  vain. 
THÉODORE. 

Quel  qu^en  foit  le  fuccès ,  vos  efforts  fur  fon  amc 
Sont  tout  ce  que  j'attends  j  puis-je  y  compter  ? 

JLE     DUC 

Madanaeii 
Ou  me  réduifez-vous  ? 

THÉODORE. 

*'  Eh  quoi  l  vous  balancez^  , 

L  B     D  U  C. 

Un  devoir  dont  je  fuis  efclave..» 

THÉODORF. 

C  cft  aflcz. 
{Elle  fort.) 


4^ 


•  • 


TRAGÉDIE. 


4f 


8 


E 


SCÈNE    IL 

I.E    D  U  C^fiuU 


iLlb  fuit  l&  comment  Taarais-je  détrompée 
De  rinjuftefoupçon  dont  elle  était  frappée? 
Fallait-il  m'expliquer  ?  fallait-il  obéir? 
Non ,  Prince  >  ami  trop  cher  >  je  n'ai  pu  te  trahir. 
Honneur,  vertu  ,  devoir ,  je  fiiis  votre  viftime  : 
Mais  je  fou  tiendrai  mieux  le  n^alheur  que  lecrimc* 


SCÈNE     II  L 
XB    DUC,  ALEXANDRE 

ALEXANDRE. 

M^  ÎDÈLE  ami ,  ma  (beur  $*éIoigne  de  ces  lieux  i 
Seconde-t-elle  encor  l'amour  d'un  fiirieux  ? 
CafTandre  va  la  voir  :  on  l'accable ,  on  Tobrèdei 
A  tant  d'efforts  enfin ,  je  crains  qu'elle  ne  cède» 

L  E    D  U  C. 

Prince >  n'attendez  rien  de  ma  trifte  amitié: 
Je  ne  fuis  plus,  pour  vous, qu'un  objet  de  pitié» 

ALEXANDRE. 
Dans  que!  abattement  ^  ô  Ciel  !  je  vous  retrouve  ! 


-A 
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tB    DUC. 

L'amitié  feule  a  fait  tous  les  maux  que  j'éprouve. 

En  m  expofant  pour  vous ,  j'ai  fait  ce  que  j*ai  du  s 

Mais>  fans  vous  rendre  heureux  >  mon  zèle  m'a 
perdu. 

ALEXANDRE. 

De  mon  jalou>c  rival  la  fureur  vous  étonne  : 

Mais  quoi  1  Duc ,  penfez  vous  que  je  vous  aban«* 
donne  ? 

Quel  que  (bit  fbn  orgueil ,  on  peut  le  réprimer  > 

Et  je  me  lafle... 

L  E     D  U  C. 

Moi  contre  lui  vous  armer  f 

Que  plutôt  je  fuçcombe  à  fa  haine  inflexible. 

Mais  de  tous  mes  malheurs  >  c'eft-là  le  moins  (en*, 
fible. 

J'aime ,  (avec  vous  mon  coeur  doit  s*ouvrir  fans 
détour) 

J*aîme  j  &  quel  eft  l'objet  de  ce  fatal  amour  ? 

Celle  dont  la  V-ertu,  la  beauté,  la  naiflfance  , 

Doivent  mettre  à  fes  pieds,  les  Rois  &  leur  puifr 
fance , 

Théodore. 

ALEXANDRE. 

Mafœur?. 

L  E     D  U  C. 

Je  rougis  dNm  projet 
Qui  doit  vous  révolter  dans  le  cœur  d*un  fujet  ? 

Mais ,  d*un  aveugle  amour  telle  eft  la  violence^ 
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Que ,  fi  Ton  m'eût  permis  de  rompre  le  filence , 
Quand  les  bontés  du  Roi  s  cmpreflaicnt  d'éclater, 
Sa  fille  était  le  prix  dont  j'ofais  me  flatter. 

ALEXANDRE. 

Non  >  Duc  p  ne  penfez  pas  que  mon  orgueil  oié- 
prifc 

Cet  amour  généreuse  que  la  gloire  autorifç. 

ffpéreztoutdu  Roi* 

ï.  K    D  U  C 

J'ai  perdu  tout  efpoir  ; 
Théodore  me  fuit ,  me  défend  de  la  voir. 
Me  croit  de  Ladiflas  le  rival  téméraire; 
£t  moi  y  par  mon  filence  >  à  moi-mêmp  contraire. 
Ou  dans  de  vains  détours  facile  à  me  troubler  i 
Pour  ne  vous  point  trahir ,  je  me  iaifle  accabler. 


■^é         VENC  E  SL  A  S, 

.    L  ——Ml 

SCÈNE    IV. 

-    tE    DUC,   CASSANDRE, 
ALEXANDRE. 


E 


CASSANDRE,  dans  la  çoidip. 


H  bien,Madamc,eh  bien  !  j*cn  ferai  la  viâime. 

(  A  Alexandre.  ) 

£h  quoi  l  Prince ,  à  vos  ycvx,  vous  {buHrez  qu'on 
m'oppntne  i  '  : 

<Qu€  du  plus  tendre  amour  on  me  faâe  un  tout-. 
menti 

Ex  ne  puis  je  donner  nnin  cœur  impunément  ? 

A  LE X-A  N  D  R  £,  i  Cajjanâre. 
Quel  outrage^  Madame,  émeut  votre  colère? 

CASSANDRE. 
Le  zèle  d'une  foeur  pour  Ilntéfet  d'un  frère: 
Son  tyrann^q'ie  effort  veut  éblouir  mes  yeux 
Par  cet  éclat  qui  touche  un  cœur  ambitieux  s 
On  prétend  m'aveuglcr  avec  un  Diadème  > 
Etlonveut^malgré  moi,que  je  règne  &  que  faîmet 
C'eft  l'ordrequ  on  m'impofes  ou  le  Prince  irrité^ 
Faifant  céder  fa  haine  à  (on  autorité , 
Doit  me  punir  des  feux  que  j  allume  en  (on  âme  > 
Et  venger ,  en  tyran ,  le  mépris  deia  flamme. 
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ALEXANDRE. 

Duc  »  à  me  découvrir  je  fuis  déterminé. 

i  A  Caffandre.  ) 

Tranchons  l'indigne  cours  d*un  amour  efirénéi 

Nous  ferons  fans  effroi^quoi  qu'il  puifTe  entrepren- 
dre > 

«Quand  f aurai  contre  lui  mon  époufe  à  défendre» 

Quandles  nœudsdef  bymenje  nom  facré  d'IÉpouz, 

M'auiont  fait  un  devoir  de  répondre  de  vous. 

CASSANDRE. 

Mon  Epoux!  votre  amour  a  donc  l'aveu  d'un  pèref 

ALEXANî>RE. 

Non  i  je  vais  m'exporcrli  tonte  f» colère  j  « 
Mais  nous  (bnimes  réduits  à  cette  extrémité. 

L  B    DUC. 

Vous ,  Prince ,  vous  Ibufttaire  à  fon  autorité  ! 

CASSANDRE. 

A  Tamourle  phispiti  imprimer  cette  taches 

Et  vouloir  que  le  crime  à  nion  fort  vous  attache! 

Votre  frère  ,  à  fon  gxé  f  peut  violer  les  loix  ; 

Mais  vous  >  dont  les  vertus  ont  mérité  mon  choix  » 

Si  de  vous  démentir  je  vous  croyais  capable. 

Qui  vous  aime  innocent ,  vous  haïrait  coupable. 

Votre  père  a  (èul  droit  de difpoier  de  vous; 
£t  je  veux  >  de  ià  main ,  recevoir  im  Époux. 

ALEXANDRE.  ^ 

il  faut  doj)c  renoncez  au  ièul  bien  que  fefpèret 
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Je  ne  prévois  que  trop  les  refus  de  mon  père  : 
Le  Prince  a  fur  fon  imt  un  pouvoir  abfolu s    - 
Je  vous  perdrai > Caflandre ,  &  vous laurcz  voulu. 

CASSANDRE. 

Moi? 

ALEXANDRE. 

Que  f  hynien  m'affure  une  ^'ufte  conqu£té% 
lAux  pieds  d'un  père  alors  je  porteirai  ma  tête  s     • 
Et  nu)n  fort  n'a  plus  rien  qui  vous  doive  alarmer , 
Dès  que  je  n  aurai  plus  qu  un-père  àdéfarmer. 

CASSANDRE, 

Vous  mé  faites  frémir. 

ALEXANDRE, 

Eft-cc-làcé  courage 
Qui  du  fort  en  courroux  de vaitbraver  Torage } 

CASSANDRE. 

Il  braverait  pour  vous  la  mort ,  fans  héfîter  j 
Mais  à  lombre  d'uacrime  il  oe  peut  réfîfter;      '^ 

ALEXANDRE. 

Hébien  !  à  mon  rival  attendez  qu'on  vous  livre. 

CASSANDRE. 
Avant  d'y  cpnfcntir ,  je  ceiT^iai  de  vivre. 

ALEXANDRE. 

Ccffez  plutôt  de  craindre ,  ôfez  vous  affranchir» 
Et  ne  me  laiffez  plus  que  hion  pèire  à  fléchir. 
Vous  héfitcz  encore  ?ch  bien  l  fi  Ion  m'accable > 

Si 
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Sî  je  fuis  malheureux,  fi  je  deviens  coupable  » 

Si  d'un  père  fur  moi  f  attire  le  courroux , 

S'il  me  hait,  fi  je  meurs ,  n*en  accufez  que  vous» 

CASSANDRE. 

Quel  trouble  !  quelle  alarttie  !  8c  q[uels  foins  me 
pouèdentl 


s  C  È  N  E    V. 

LE  DUC,  CASSANDRE,  LADISL*ASi, 
ALEXANDRE. 

LADISLAS. 

j[VX  Ad  AME ,  il  ne  fc  peut  que  mes  voeux  ne  fuc-î 
cèdent  > 

J'aurais  tort  d'en  douter  ,  Se  de  redouter  rien 

Avec  deux  confidens  qui  me  fervent  fi  bien , 

Et  dont  l'afieâion  part  du  profond  de  Tâme  : 

Ib  vous  parlaient ,  fans  doute ,  en  faveur  de  ma 
flamme^ 

CASSANDRE,  <i  Ladljlas. 

*  Vous  les  dcfàvoueriea  de  m'en  entretenir  , 

Puifque  je  fuis  fi  mal  en  votre  fouvenir, 

Qu*il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vîc 

La  mémoire  du  tems  que  vous  m'avez  fervie. 

Et  qu'avec  lui  vos  yeux  &  votre  cœur  d'accorJ 

Détcftent  ma  préfence  à  l'égal  de  la  mort. 

C 
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LADISLAS. 
Vous  penfez  me  braveri& ,  s'il  faut  vous  en  croire, 
A  languir  dans  vos  fers  j'ai  mis  toute  ma  gloire  : 
D'un  triomphe  incertain  pourquoi  vous  applaudir, 
Madame }  il  eft  bien  vrai  >  je  n  ai  pu  vous  haïr  ; 
Ladiflas ,  jufqu'à  vous  ayant  daigné  defcendre ,' 
Prodigue  de  fes  foins ,  fe  plût  à  vous  en  rendre  : 

^ais  >  après  tout ,  ces  foins  que  vous  fntcrprétci. 
Ont  pu  vous  éblouir  >  &  n'être  qu'afifeâés. 
Je  fuis  jeune ,  &  dans  Tâge  où  Ton  attire  à  plaircs 
Né^KHiillant,  j'ai  fbuvent  befoin  de  me  diftrairç: 

^  Je  vous  ofiFris  mes  vœuxi  mais ,  près  de  vos  appas> 
J'ai  pu  vouloir  aimer ,  &  pounant  n'aimer  pas. 
Sans  doute  j'en  dis  trop  ;  excufez  ma  franchife. 
Je  fuis  fier ,  &  fur-tout  alors  qu'on  me  méprifc.  ' 

.  Je  n'ai  point  de  dépit  >  fe  le  fens  >  mais ,  enfin  » 
J'attendais  un  refus.  Se  non  pas  tm  dédain  : 
J'ai  dû  vous  en  punir.  Content  dr  mavengeanre. 
Je  reprends  les  froideurs  de  mon  indifférence} 
J'abandonne  nn  fucccs  que  j'ai  peu  pourfuivi  $ 

'  Et  cède  votre  cœur  a  qui  me  Ta  ravi.  • 

Je  ne  vous  retiens  plui...Conduifez-la>  mon  frère. 
Et  vous  ',  Duc ,  demeurez. 

CASSANDRE ,  iotinant  la,  main  i  Alexandre 

O  la  noble  colère  1 
Conftrvcz-moi  toujours  ce  généreux  mépn$; 
Çt  ^  dès  et  jour  même  un  Trône  en  foit  Le  prix. 


TRAGÉDIE.  5^1 


D 


SCÈNE    VI- 
LE  DUC,   LADISLAS, 

L  ADISLAS^  d  j^aru 


iBux/avcc  quel  effbn,&qucllcpcînccxtrcmc, 
Je  foufTre  ce  dépaxt  qui  m'arrache  à  moi-même  ; 
Et  qu'un  rude  combat  m'a&anchit  de  fa  loii 
(  Haut.  ) 
Duc ,  j'allais  pour  vous  voir  ^  &  de  la  part  du  Roi» 

LE    DU  C 

Quelque  loi  qu'il  m'impofe  >  elle  me  fera  chère. 

LADISLAS. 

Mon  eftime  pour  vous  a  dompté  ma  colère; 
Et  j*accorde  moi-même  à  vos  derniers  exploits 
!Le  prix  que  fa  parole  a.  mis  à  votre  choix; 
Venez  le  demander* 

LB     DUC. 

J'ai  reçu  mon  (alaire. 
Prince,  fi  mes  refpcfts  ceffent  de  vous  déplaire. 
Vos  bontés  font  le  prix  que  j'ai  tant  fouhaité  s 
Le  Roi  mêles  obtient,  il  eft  trop  acquitté. 

LADISLAS. 

Kon;  vous  devez  ufer  du  pouvoir  qu'il  vous  laiife; 
Sa  Jufticc  l'exige ,  &  moi,  je  vous  en  preffc. 

Cij 


tjz         VENCESLAS, 

Déclarez  lui  l'objet  que  vous  confidérez  : 

Je  ne  vous  défends  plus  Theur  où  vous  afpirez. 

Et  veux  que  votre  hymen  en  ibit  le  premier  gage. 

I. B   DUC. 
Prince»  on  a  bien  puni  Torgueil  de  mon  hommage. 
Depuis  rinftant  fatal  que  je  vous  ai  déplu , 
Mes  vœuxfont  importuns  >  mon  rçipedl  fuperflu; 

LADISLAS. 
Avouez  qu'il  eft  doux>lorfqu'on  plaît  &  qu'on  aimCi 
De  renfermer  ainfi  fon  bonheur  enfoi-nxèmc! 
Votre  bouche  fe  plaint ,  votre  cœur  $  applaudit. 

ri    DUC. 
Quoi  !  Prince  »  vous  croyez... 

I.ADISLAS. 

Un  regard  ma  tout  dit. 
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SCÈNE    VIL 

o  DUC .  VENCESLAS ,  LADISLAS , 
GARDES  dam  le  fond  du  Théâtre. 


V. 


VENCESL  AS,  au  Duc. 


EvEz  I  heureux  appui  que  le  Ciel  me  fufcite; 

II  eft  tems  qu'envers  vous  ma  parole  s'acquitte. 

D'un  cœur  iî  généreux  ayant  fervi  l'État, 

Vous  deffervezfbn  Prince,  en  le  laiffant ingrat. 

J'engage  mon  honneur ,  engageant  ma  parole. 

Le  prix  qu'on  vous  retient  ,eft  un  bien  qu'on  vous 
vole  : 

Ne  me  le  laifTez  plus ,  puifque  je  vous  le  dois  s 

Et  déclarez  l'objet  dont  vous  avez  fait  choix.. 

En  votre  récompenfe  éprouvez  ma  juftice. 

De  mon  fils,  la  raifbn  a  guéri  le  caprice, 

Duprix  que  je  vous  dois  fon  coeur  n'eft  plus  jaloux  • 

Et  qui  Vous  deffervait ,  parle  à  préfcnt  pour  vous* 

LADISLAS  ,  bas,  àfort. 

Contre  moi  mon  rival  obtient  mon  affîftance  I 

Four  ce  dernier  effort  je  n'ai  plus  de  confiance. 

iB    DlJCyàVenceJlas. 

La  gloire  a  tant  de  part  "Si  ce  qui  vous  eft  dû , 

Qu*un  fervlfce  efl payé,  dès  qu'il  vous  efl  rendu. 

Né  fai  tes  pas.  Seigneur  >  par  ï'offire  du  falaire , 

.   Ciij 


y4         V  E  N  G  E  L  A  S, 

D'un  exploit  généreux,  une  œuvre  mercenaire^ 
Pouvoir  dire  :  ce  bras  a  fervi  Vcnceflas } 
N'eft-cepaftJà.Gcand  Roi,Ic  prix  décent  combats? 

y  EN  CES  LAS, 

JMon>non;  quoi  que  je  doive  à  ce  bras  indomptable^ 
C'eft  trop  que  votre  Roi  foit  votre  redevable. 
Ce  grand  cœur  refufant ,  intéreflc  le  mien  , 
Et  me  demande  trop  en  ne  demandant  rien. 
Faifons  ,  par  vos  travaux  &  ma  reconnaiflancc. 
Du  Maître  &  du  Sujet  difcerner  la  puiiTance. 
Ma  gloire  ne  pourrait  fouffrir,  fansfefouiller, 
La  générofiié  qui  m'en  veut  dépouiller. 

LE    DU  C. 

N*excitez  point  un  feu  que  vous  voudrez  éteindre^ 
J'ôfe  élever  mes  vœux  où  je  ne  puis  atteindre. 
Je  m'en  connais  indigne  î&  l'objet  que  je  fers , 
Dédaignant  Ton  tribut ,  défavouerait  mes  fers. 

VENCESLAS. 

Les  plus  puifTans  États  n'ont  point  de  Souveraines 
Dont  ce  bras  ne  mérite  &  n'honorât  les  chaînes  > 
£t  nïon  pouvoir ,  enfin ,  fera  fans  nul  effet  ■, 
Ou  vous  répond  du  don  que  je  vous  aucai  fait* 

LAD!  S  LAS,  las,  â  purt. 

m 

Quoiirhymen  qu'on  refufe  à  l'ardeur  quime.preflê,' 
Aux  vœux  de  mon  rival  va  livrer  ma  maitreife  t 
Non ,  rival  infolcnt  !  je  n'y  puis  confentir. 


TRAGÉDIE.  y; 

LB    DUC. 

Dût  être  mon  aveu  fuivi  du  repentir , 

Fuifque  vous  jii£  forcez  à  rontpre  le  iUence  > 

Je  vous  obéirai  >  mais  avec  violence; 

Ccrtaki  de  vous  déplaire  ,  en  vous  obéifFant^ 

Plus  que  n'obfervant  point  un  ordre  fi  prelFant. 

J*avouerai  donc  ,  Grand  Roi,  que  l'objet  qui  me 
louchc... 

LADISLAS,  <iw  Duc. 

Duc ,  encore  une  fois  je  vous  ferme  la  bouche  ; 

Et  je  ne  puis  fouffrir  votre  préfomption. 

VENCESLAS,  â  Ladijlas. 

Infolent  ! 

LADISLAS,d  Vencejlas. 

J'ai ,  fans  fruit ,  vaincu  ma  paflîon. 

Pour  fouffrir  Ton  orgueil  ^Seigneur ,  &  vous  coiu>* 
plaire , 

J'ai  fait  tous  les  efforts  que  la  raifon  peut  faire  : 

Mais  en  vain  mon  refpeâ  tâche  à  me  contenir  $ 

Ma  raifon  fur  jnesfens  ne  peut  rien  obtenir  : 

Je  fuis  ma  paffion  >  fuivez  votre  colère  i 

Pour  un  fUs^  révolté  perdez  Tamour  de  pêne  i        < 

Trandhez  le  cours  du  tems  à  mes  jours^deftiné , 

Et  reprenez  le  fang  que  vous  m'avez  donné  ; 

Ou ,  fi  votre  juftice  épargne  encor  ma  tête , 

Prévenez  au  plutôt  Tinjure  qu'il  m'apprête. 

Et  de  fon  infolencc  humiliez  l'excès , 

Ou  fa  mort,  à  Tinftant,  en  fuivra  le  fuccès. 

{^11  fort  furieux,) 

Civ 


^6        VENCESLAS. 
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SCÈNE     V  III. 

LB  DUC,  VENCESLAS,  GARDES. 

VENCESLAS. 


G 


Akdbs  >  qu'on  le  faififle. 

« 

1/  B   D  U  C  >  y^  jettanx  aux  pieds  du  RoL 

Ah  !  Seigneur,  quel  afyle 
A  coiifetver  mes  jours  me  pourrait  être  utile , 
Et  me  garantirait  contre  unibulèvementi! 
Accordez  moi  fa  grâce ,  ou  mon  éloignement» 

VENCESLAS. 

Qu'aucun  foin  ne  vous  trouble,&  ne  vous  im>«; 
portune , 

Duc  ;  je  ferai  fi  haut  monter  votre  fortune» 

D'un  créJit  fi  puiiTant  j'armerai  votre  bras> 

Et  ce  féditieux  vous  verra  de  fi  bas» 

Que  jamais  d'aucun  trait  de  haine ,  ni  d*envîe> 

Il  ne  pourra  donner  atteinte  à  votre  vie» 


FiM  iu  troifiime  ASt, 


ACTE    IV. 

Le  Théâtre    ejl   dans  Vobfcurité  jufqU^k  la 

Scène  quatrième ,  où  la  lumière  commence 

à  paraître  par  degrés. 


3. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LÉONOR,   THÉODORE. 

THÉODORE. 

JLi  ÉoMoi. ,  ton  récit  redouble  mes  alarmes. 

L  È  O  N  O  R. 

Quoi  !  fi  defon  repos  Tamour  trouble  les  charmes» 
Si  le  Prince ,  Madame ,  en  cet  âge  de  feu 
Où  l'âme  à  la  raifon  s'afTujettit  fi  peu , 
Où  l'efprit  fur  les  fens  n*a  point  encor  d'empire , 
Cherchant  à  repoufler  le  trait  qui  le  déchire  y 
Pour  s'éviter  lui-  même  &  l'amour  qui  le  fuit^ 

Cy 


jS         VENGE  SLA  s. 

Aux  douceurs  dafommeil  (è  dérobe  une  irait/ 
Faut -il  en  concevoir  une  tctlê  épouvante? 

THÉODORE. 

Que  ne  peut  infpirer  l'amour  qui  le  tourmente  ? 
Toi-même  ,  tu  m*as  dit  qu*éperdu  ,  furieux  , 
Il  défendit  hier  l'approche  de  ces  lieux; 
Dans  un  trouble  mortel  paflknt  la  nuit  entière^ 
Je  n'ai  pu  y  fans  le  voir ,  attendre  la  lumière. 
J'accours  7  je  le  demande ,  3c  ne  le  trouve  pas^ 
Odave  cherche  en  vain  la  trace  de  Tes  pas: 
Oâave ,  à  qui  jamais  fon  cœur  n'a  iu  rien  taire  , 
Aujourd'hui  de  fa  fuite  ignore  le  myftère. 
J'en  frémis..: 
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SCÈNE    II. 

LÉONOR,  THÉODORE,  LADISLAS 
un  bras  en  écharpe ,  O  C  T  A  V  £. 

THÉOOO&E,  apgeTcevmt  Laàijlas. 

xVX'A^is  ^uc  vois-)V&  quel  eft  mon  efiici  ) 

OCTAVE,  d  TUodon. 
Madante.» 

THÉODORE,  iOOm^e. 
Eh  biea  t 

OCTAVE. 

liC  Prince  eût  expiré  fans  moi. 

LADISLAS>i  Oaav^. 

Demeurons.  Jefuccombe  à  Texcàsde  fc\ible(re 
Où  de  mon  fang  verfé  l'épuifement  me  laifle. 
Je  me  traîne  avec  peine  »  &  j'ignore  où  je  fuis. 

THÉODORE. 
Ha^mon&ère! 

L  ADISLAS»  troublé  &  s'ajeyctnt  avec 

jfeine, 
Ha^mafoeur  !  fave«-vous  mes  ennuis^ 
Vous  voyez  ce  qu'amour  ,  &  Caffandre  me  coûte. 
Mais  faites  obfcrvcr  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

Cvj 


o         VENCESLAS, 

THÉODORE. 

Vcillez-y  ,  Léonor. 

L  É  O  N  O  R  fe  retire  vers  le  fond  du  Théâtre. 

LADISLAS. 

Vous  avez  vu ,  ma  fœur, 
]VIesplusrecretspenfersjufqu*aufonddemoncœur; 
Vous  favez  les  efforts  que  j*ai  faits  fur  moi-même 
Ppurfecouerlcjougdecei  amour  extréme> 
Et  retirer  d'un  cœur  indignement  bleffé 
Le  trait  empoifonné  que  fès  yeux  m*ont  lancée 
Indigné  des  mépris  qu'elle  a  faits  de  ma  flamme  r 
Contre  elle  à  des  mépris  je  contraignais  mon  âme  : 
Mais  l'ingrate  Beauté  dont  je  fuis  trop  épris» 
Peut  plus  que  ma  colère    &  plus  que  (es  mépris* 
Hier  enfin ,  Oftave  étant  venu  m'apprendre        * 
Le  complot  Je  l'hymen  du  Duc  &:  de  Caffandre^ 
Etquece  nœud  fatal  fe  formait  cette  nuit.  • 

OCTAVE,  d  paru 
Pernicieux  avis,  hélas  1  qu'as- tu  produit? 

LADISLAS. 

Succombant  tout  entfer  à  ce  coup  qui  m*accable  » 
De  tout  rai(bnement)e  deviens  incapable. 
Sans  fuite,  refté  fcul  enfermé  tout  !c  (oîr. 
Je  ne  prends  plus  d'avis  que  de  mon  défef;>ofr  3 
Et  bientôt  fur  ces  lieux  l'ombre  étant  répanduet 
J'en  fors  par  les  détours  d'une  fccrette  iffuc: 
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Je  vole  >  tout  refpeây  tout  jugement  perdu: 
Au  Palais  de  Caflandre  en  un  inftant  rendu  , 
J'en  franchis  la  barrière  >  entre^obferve^  examine» 
Cherche  un  lieu  favorable  au  coup  que  je  deftine  , 
Le  rencontre ,  m'arrête»  &  dans  lobrcurité 
Prépare  atout  fuccès  mon  courage  irrité. 
Au  nom  duDuc>  enHn  y  j'entends  ouvrit  la  porte; 
£t  ruivant>  à  ce  nom ,  la  £ureur  qui  m'emporte» 
Cours»  éteins  la  lumière  »  8c  »  d'im  aveugle  effort» 
De  trois  coups  de  poignard  bleffe  le  Duc  à  mort. 

THÉODORE. 

(  Bas  ,  ,à  part.  ) 
Le  Duc  !  qu'entends-je  »  hélas! 

LADISLAS. 

A  fa  voix  expirante» 
On  accourt ,  le  Palais  eft  rempli  d'épouvante. 
Mais  entendant  tomber  le  poignard  fous  fes  pas  , 
Il  le  prend»  me  pourfuit  &  m'en  atteint  au  bras; 
Son  âme ,  à  cet  effort»  de  fou  corps  fe  fépare» 
Il  tombe  mort. 

THÉODORE,  <i  part. 
O  rage  inhumaine  &  barbare* 

LADISLAS. 

Et  moi ,  par  cent  détours  que  }e  ne  connais  pas> 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  ayant  traîné  mes  pas. 
Par  le  fang  que  je  perds  mon  cœur  enfin  fe  glace  5 
Je  tombe  »  &  fans  fecours  j'expirais  fur  la  place.  - 


62       VE  NC  ES  L  A  s, 

Oâave  qui  me  checche,  inquiet  &  fitcpôt» 
Pafle  ,  me  reconnaît ,  rappelle  mes  efprics  , 
Me  prête  ion  iecours ,  &  dans  ce  lieu  me  guide. 

T  Ht  ODOKE,  bas,  dparu 

Malheureufe  l  Roiigis  de  pleurer  im  pci£ile. 
(Haut.) 

Je  fuccombe^  mon  fTère>  à  des  malheurs  fi  grande 
Et  mes  pleurs  difent  trop  l'intérêt  que  fj  prends. 

(  Elle  fort  i  LzoMR  U  féu.  ) 
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SCÈNE    I II. 
LADIS1.AS,  OCTAVE. 

O  GTAVE. 

Jl  R  I  m  c  e  >  quittes  ces  lieux  eu  l'on  peut  vous 
furprendre:    - 

La  lumière  déjà  temmence  )ts'y  répandre. 

LAPISLA5. 

Et  Va  prodwte/^ti  jour  les  crimes  de  la  nuit  ( 

.OCTAVE. 

IMémCianîquartier  du  Roi  j'entends  déjà  du  bruits 

Éloignez-votnt  craignez  que  4*en  ne  Vous  foup* 
(onne. 

LADISLAS. 

Qui  fbuhftitela iii»rt  >  n'apliM <icn  qui  l'étonnA 
Mais  aUfios  I  c««dtùf-inpv 


^4^ 

^^* 


«4       VENCESLAS, 


SCÈNE     IV. 

VENCESLAS,  LADISLAS,  OCTAVE, 
GARDES    dar.t  Ufond  du  Théâtre, 

VENCESLAS* 


M 


OH  fils! 

LADISLAS. 

Mon  pire! 

VENCESLAS. 

HclasS 
LADISLAS>  i  fotu 

O  fatale  rencontre  ! 

VENCESLAS. 

Eft>ce  vous  f  Ladiilas  # 

Dont  la  couleur  éteinte  &  la  vue  égarée  •  > 

Ne  marquent  plus  qu'un  corps  dont  râmeeft  fé«: 
parée  ) 

En  quels  lieux ,  fous  ces  traits  livides  &  fànglansy 

AdrefTez-vous  vos  pas  incertains  >  chancelans  ? 

Dans  les  bras  du  (ogimeil  je  vous  croyais  encore* 

Quel  trouble  vous  oblige  à  devancer  Taurore  ? 

LADISLAS,  J«x,  s'affeyanu 

Que  lui  dirai  je  ?  Hélas  1 
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VENCESLAS. 

Répondez-moi ,  mon  fils  ; 
Quel  fatal  accident. ..  • 

LADISLAS. 

Seigneur,  je  vous  le  dis«^ 

J'altais....  J'étais...  L'Amour  a  fur  moi  tant  d'Eow 

pire  1 . .      . 
Je  me  confonds>  Seigneur^Sc  ne  vous  puis  rien  dire» 

VENCESLAS. 

On  vouscroirait  coupable  ^  au  trouble  ou  je  vous 
voi, 

Mon  fils:  on  reconnaît  le  crime  >  àcetefiroi. 

K*avez-vous  point  encor  rallumé  contre  un  frcre 

Le  feu  mal  étoufie  d*une  injufte  colère  ? 

Ciel!  Si^pour  l'en  garder»  j'avais  en  vain  pourvu... 

LADISLAS, 

N*eft-ilpas pardonné  ?  Non ,  je  ne  lai  point  vu* 

VENCESLAS. 

Qui  vous  réveille  donc ,  avant  que  la  lumière 
Ait  du  Soleil  nailTant  commencé  la  carrière  i^ 

LADISLAS. 

N'avez-vous  pas  auffi  précédé  fon  réveil  ^ 

VENCESLAS. 

Oui  :  mais,  j'ai  mes  raiibnsqui  bornent  mon  (bm^ 
mcil. 

Je  me  vois ,  Ladiflas ,  au  déclin  de  ma  vie  5 

£t  fâchant  que  la  mon  l'aura  bientôt  ravie  , 


6C       VE  N  CE  S  LAS, 

Je  dérobqau  fommcil  »  image  de  la  mort  y 
Ce  que  jt  puis  du  tems  qu'elle  laifle  à  mon  (brc« 
Près  du  terme  fatal  prefcrit  par  la  Nature  y 
Et  qui  me  fait  du  pied  toucher  ma  fépulture  > 
De  ces  derniers  inllans  dont  il  prefle  le  cours  » 
Ce  que  j'oce  à  mes  nuits  «  je  l'ajoute  à  mes  jours: 
Sur  mon  couchant  >  enfin ,  ma  débile  paupière 
Me  ménage  avec  foin  ce  refte  de  lumière. 
Mais  quel  foin  peut  du  lit  tous  chafler  fi  matin  > 
Vous  f  à  qui  l'âge  encor  garde  un  fi  long  deftin  ? 

LADISLAS. 

Si  vous  en  ordonnez  avec  votre  jufticc , 
Mon  dcftin  de  bien  près  touche  à  fon  précipice. 
Ce  bras  (  puifqu  il  e(l  vain  de  vous  déguifer  rien  } 
A  de  votre  Couronne  abattu  le  ibutien.    . 
LeDuced  mort ,  Seigneur^  &j'en  fuis  l'homicide: 
Mais  j'ai  dû  l'être? 

VENCESLAS. 

-    O  Dieu  I  Le  Duc  eft  mort  ?  Perâde  l. 
Le  Duc  eft  mort  ?  Barbare  !  &  >  pour  excofe^  enfia  »  ^ 
Vous  avez  curaifon  d  être  fan  aflUffin  ? 
A  cette  épreuve ,  6  Ciel  1  mets-tu  ma  patience  ? 


^.si^ 
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■  S  C  È  K  E      V. 

L»  DUC,  venceslas,  ladislas* 

*"■' OCTAVE,  GARDES. 


L 


LE    D  U  C  >  i  Vencejlas» 


A  DuchefTe,  Seigneur  >  vous  demande  au<» 
dience. 

L  ADISLAS^  à  lui-même ,  voyant  le  Duc* 

Que  vois-je  ?  quel  faitôme  !  &  quelle  iilufion 

De  mes  fcns  égarés  croît  la  confufion  ? 

VENCESLAS,4Ltf^i>T. 

Que  m'avez- vous  dit,  Prince  ?  &  par  quelle  mer- 
veille 

Mon  œil  peut-il  fitôt  démentir  mon  oretUe  ? 

L  AD  I S  LA  S ,  a  Vcnceps.  ' 

Ne  vousai-Je  pas  dit,  qu'intcrdit-&  coniiis^, 

J:  ne  pouvais  rien  dire ,  &  ne  raifonnais  plus  ^ 

VENCESLAS,«/Dttc. 

Ah  ,  Duc  1  il  était  tems  de  tirer  ma  penfee 

D'une  erreur  qui  l'avait  mortellement  bleifée» 

Mais^  qui  veut  me  parler } 

iB  DUC. 

Caffandre. 

Vemceslas  témoigne ,  par unjigne^  que 

Cajfandre  peut  entrer. 

L  E  D  U  C  /ort. 
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SCÈNE    V  L  * 

YENCESL  AS ,  LADISLAS,  OCTAVl^' 

GARDES. 

LADISLAS>i  lui-mime. 

OjuftcsCiçux! 

M'as-tu  trompé ,  ma  main  ?  me  trompiez  -  tous» 
mes  yeux  > 

Si  le  Duc  eft  vivant  >  quelle  vie  ai-je  éteinte? 

Et  de  quel  bras  le  mien  a-t-il  reçu  l'atteinte  ? 


SCÈNE    VIT. 

XE  DUC .  C ASSANDRE,  VENCESL  AS. 
LADISLAS ,  OCTAVE,  GARDES. 

C  A  s  s  AND  R  E ,  a  Vencejlas. 

Ramd  Roi!  de  rinnocence  augufte  pro- 
teâeur , 

Et  des  (an glants  forfaits  ardent  perfécuteur. 

Soyez  Roi  9  (oyez  Père  ,  &  d'un  Juge  inflexibU 

Donnez  au  monde  entier  un  exemple  terrible. 

Vengez-vous  5  rengcz-moi. 
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VENCESLAS,à  Cajfandre. 

Madame ,  à  vos  douleurs 
Donoez quelque  relâche ,  &  fufpendez  vos  pleurs* 

CASSANDRE. 

Vocre  Majeilé ,  Sire  ,  a  connu  ma  famille. 

VENCESLAS. 

D^un  illuftre  allié  j'honore  en  vous  la  fille. 

CASSANDRE. 

Sonfàngyvouslefavez^  endesternspliisheureux» 
Put  s'égaler  au  fangdesRois  :  il  venait  d'eux. 
Vos  deux  fils  ont  conçu  pour  ce  (ang  qui  m'anime  > 
L'un ,  des  feu^t  criminels ,  l'autre^  un  feu  légitime  : 
£t  tous  deux  de  mon  cœur  ont  obtenu  leur  prix  ; 
La  vertu  »  mon  amour  >  le  crime ,  mes  mépris* 
Alexandre ,  voyant  un  rival  dans  fon  frère  , 
Un  rival  protégé ,  favorifé  d'un  pèvc. 
Sous  le  nom  d'un  ami  généreux  &  diicret  > 
Tint  long- tcms  de  nos  feux  le  myftère  fecrct: 
Pe  ce  rival ,  enfin  ,  l'injufte  violence 
Réduirait  fon  amour  à  rompre  le  filence. 
Mon  cœur  9  de  cet  éclat  prévoyant  le  danger  > 
En  m'uniflant  à  lui ,  voulut  Iç  partager; 
Je  voulus ,  (  pardonnez  4  ma  tendrefTe  extrême  ) 
Du  nom  de  monÉpoux?  l'armer  contre  vous-même* 
En  préfence  duCiel ,  il  venait  recevoir 
Les  fermons dH^^inour  • . .  O  crime  1  ô  défelpoir  I 
(  Seien^ut ,  à  cet  objet  laiflçz  couler  mes  larmes*  ) 


Vo         M  E  N  C  ES  L  A  s. 

Je  Tattcndais  tremblante,  &  le  cœur  plein  d'a- 
larmes. 

De  mon  palais  à  peine  a-t-il  touché  le  (euit , 

Qu  il  reçoit  ,ea  entrant ,  la  mon  pour  tout  accuei!  .♦ 
De  trois  coups  de  poignard.... 

VENCESLAS. 

lleftmort? 
'    (  B  s'a(fied,  (tfe  poile  le  vifage.  ) 

LADISLASy^df  ,âpart» 

O  ma  rage! 
tTu  t'es  bien  fatisfaite  >  &  voilà  ton  ouvrages! 

CASSANDRE. 

X3ui ,  Seigneur; il  cft  mort,  &  je  fuirraî  fes  paSf 
Dès  Tinftant  que  j'aurai  vu  venger  Ion  trépas. 
Mais,  apprenant,  Grand  Roi,  cet  accident  finiilre. 
Hélas!  enpourriez-vousfoupçonnerle  Miniftre? 
Oui ,  votre  fang  fuffit  pour  vous  en  faire  foi  s 
Il  s'émeut ,  il  vous  parle  &  pour  &  contre  (bi  ; 
Et,  par  un  fentimcnt  enfembltf  horrible  &  tendre. 
Vous  nommç  Ladillas  meurtrier  d'Alexandre, 
Que  dis  je  ?  ce  regard,  ce  maintien  interdît. 
Ce  vifage  effrayé  ,  ce  filence  le  dit  9 
Ec  y  plusque  tout  enfin  ,fa  mainfumante  encore 
De  votre  propre  fang  ,dc  ce  tangque  j'adore* 
Xequel  des  deiix  fur  vous  fera  tâg^us  d'eiflbrt» 
Ou  d'un  fils  meurtrier ,  ou  de  voOTfîls  nioïtî 
^Ah  !  fi  vous  pardonniez  ce  barbare  homifcidc^'     ' 


/" 
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Tremblez  >  il  n'a  qu'un  pas  juicjuesau  ptrriciclc. 

EnSn  j|  fi  mes  douleurs  y  fi  ce  fils  tant  aimé> 

S\  rhorreurde  ce  meurtre  à  vos  yeux  confommé, 

N*ébranlent  votre  cœur  ,  qu'ils  déchirent    fans 
doute  > 

Voyez ,  voyez  le  lang  dont  ce  poignard  dégoutte; 

Et ,  s'il  ne  vous  émeut ,  fâchez  011  Ton  Ta  pris  ; 

Votre  fils  Ta  tiré  du  fcin  de  votre  fils. 

Oui ,  de  ce  coup ,  Seigneur ,  un  frère  fut  capable* 

Ce  fer  perte  le  chiffre  &  le  nom  du  coupable  , 

Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur , 

Et,  complice  du  meurtre ,  en  déclare  l'auteur. 

J'attends  de  voir  armer  votre  main  vengereffe. 

Ou  par  vôtre  jufbice ,  ou  par  votre  tcndreflc  ; 

^t  ,fi  je  n'obtien«  rien  de  ta  part  des  humains» 

La  juftice  du  Ciel  me  prêtera  les  mains. 

Ce  forfait ,  contre  lui ,  n'aura  point  de  refuge  : 

r  en  fut  Icf  témoin,  il  en  (cra  le  Juge  : 

Et  puifTe  y  contre  vous  >  fon  courroux  indigné 

Ne  pas  tourner  le  brasdu  coupable  épargné  1 

VENCESLAS. 
Je  fens  de  vos  douleurs  toute  la  violence. 

<  A  Ladiflas.) 
^  Prince ,  vous  l'entendez,  &  gardez  le  filence  ? 

LADISLAS>  aux  genoux  du  Roi. 

Oui  >  je  fuis  criminel.  Abamionn^ ,  Grand  Roi  > 
Cette  mourante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi* 
Qœ  rien  ne  tous  oblige  à  m'ctre  moins  lévèrew  ; 


72       V  E  N  C  E  s  L  A  S; 

'  Supprimons  \cs  doux  noms  &  de  fils>  &  de  père  » 

Et  tout  ce  qui  pour  moi  peut  vous  (blliciter. 

CaOkodrè  veut  ma  mort ,  il  faut  la  contenter: 

£n  horreur  à  la  terre  >  à  mon  père  >  à  moi-même , 

Mon  coeur  »  qui  fe  détefte  ^  éprouve  encor  qu'il 
Taime. 

Pour  elle  j*ai  perdu  tout  fentiment  humain  , 

Dans  le  fein  de  mon  frère  elle  a  conduit  ma  main# 

Elle  a  fait  mon  malheur,  ma  honte ,  mon  fupplice ^ 

Mon  dércfpoir^  mon  crime  >&  veut  que  je  périfle; 

Je  (bufcris  >fans  murmure>  à  Tarrêt  qu'elle  rend; 

Je  meurs  enfin  pour  elle ,  &  meurs  en  l'adorant. 

CASSAUDKE,  dLadiJlas. 

Moi ,  j  ai  conduit  ta  main  ?  moi ,  j'eus  part  à  tom 
crime  ? 

Ah  !  barbare.... 

LADISLAS,àGiJ2w(frf. 

Epargnez  du  moins  votre  vidUme. 

VENCE5LAS,i  Caffandre. 

Madame ,  modérez  vos  fenfibles  regrets , 
£c  lailTez  à  mes  (oins  nos  communs  intérêts. 
Mes  ordres  aujourd'hui  fetonc  voir  une  marque 
£c  d*un  juge  équitable ,  &  d'un  digne  Monarque. 
De  toute  paflion  je  me  dégagerai  5 
Et  c'eft  fur  (on  aveu  que  je  le  jugerai. 

CASSANDRE. 
Mon  attente,  Grand  Roi  >  n'a  pasététrompéew 

VENCESLAS. 
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VENCESLAS. 
Ladiflas>  levez-vous  >  donnez-moi  votre  épéet 

LADlSLAS,à  Vencejlas. 
Mon  épée?  Ah  IplutôCy  ordonnez  mon  trépas. 
Souffrez.... 

VENCESLAS. 
Donnez^  vous  dis- je >  &  ne  répliquez  pas* 

LADISLAS,  remuant  fort  épée  dfon  jfire* 
La  voilà. 

VENCESLAS, /«  donnant  au  Duc. 
Tenez,  Duc. 

L  AD  I  S  L  A  S,  àlui-mime. 
O  difgrace  inhumaine! 

VENCESLAS,aujeGflrrfex. 
Qu'on  le  fafTe  garder  en  la  chambre  prochaine* 
{Au  Duc.) 
Veillez-y. 

LADISLAS. 

Sort  barbare  I  aflbuvis  ton  courroux: 
Je  fus  heureux ,  je  meurs  >  6c  voilà  de  tes  coups* 

Ladiilas,  Octave  ^  Cr  Us  Gkkde$  fortenu 


ïk 


*f4       VÈNGESLA  S, 

- 

SCÈNE     VIII. 
CASSANDRE,  le  DUC ,  VENCESLAS. 

VENCESLAS. 
Uuc? 

LE  DUC. 

Seigneur  t 

VENCESLAS. 

IDc  ma  part,  donnez  a\'is  au  Piince, 
Que  fa  tête,  auirefoisfîchcteàla Province, 
Doit  fervir  aujourd'hui  d'un  exemple  £aaieux, 
Qui  fera  dctefter  fon  crime  à  nos  neveux. 

LE  Ducforu 


•# 


t  R  A  G  É  D  I  E. 


^f 


SCÈNE    IX. 

CASSANDRE,    VENCESLAS;* 

CASSANDRE. 

V^  U I  >  Graod  Roi ,  Ibutenez  cette  noble  con& 
tance. 

C*cft  votre  (ang  qui  cric,  &  demande  vengeance: 

£coute2-Ies ,  ces  cris;&,  fans  rien  ménager, . . . 

VENCESLAS. 

J'aurai  foin  de  punir ,  &  non  pas  de  venger, 
Madame  i  c*eftaffez. 

CaSS  ANDRE  fort. 


•#- 


Dij 


^6       VENCÉSLAS. 


SCÈNE     X- 

VENCESLAS,/e(i/. 

V^  I E  L  l  ta  bonté  profpère 
M*avait  donné  deux  fils  s  ô  trop  malheureux  père! 
L'un  des  deux>  qui  par  l'autre  aujourd'hui  m'cft  oté» 
M'oblige  àperdre  encoi  celui  qui  m'eft  refiét 

Fm  du  quatrième  ASt. 


ACTE     V. 

— —— — — — i— i— —— — ' 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

THÉODORE,  LE  DUC.      ' 

THÉODORE. 

J 'A  I  voulu  vous  parler  dans  ce  preflantmalhcur. 
Ducs  mon  reffentiment  fait  place  à  ma  douleur. 
La  trompeufe  apparence  avait  pu  me  féduire  : 
De  vos  vrais  fentimens  hâtez  vous  de  m'inftruire* 
Le  plus  grand  intérêt  m'oblige  de  favoir 
Quel  prix  a  pu  flatter  vos  vœux  &  votre  efpoir* 
J'attribuai  d*abord  cette  gloire  à  Caflandre  s 
Mais  vous  fûtes  ami ,  non  rival  d'Alexandre. 

LB    DUC. 
Mon  cœur  a  fait.  Madame^  un  choix  plus  élevé  s 
Auffi ,  par  ma  raifon n'elKil  pas  approuvé. 

THÉODORE. 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'exige  un  aveu,  pour  réponfc. 

LE  DUC 

Madame^  il  n'eft  plus  tems.  Il  faut  que  je  renonce 

^  Diij 


^         V  EN  CE  SL  A  S, 

A  ce  prix  glorieux  que  je  m'étais  promis. 

THÉODORE. 
Mon  père  à  votre  choix  ne  Ta-t-il  pè»  remis  } 

LE  D.U,C. 

Oui  3  mais»de  fes  bcmtés  plus  le  gage  eft  infigne , 

Plus ,  fi  j'en  abufais  ,  je  m'en  rendrais  indigne. 

J'adore ,  fans  efpôir ,  ce  que  la  main  des  Dieux 

A  formé  de  plus  beau ,  de  plus  grand  à  mes  yeux: 

Mais  à  lui  plaire  enfin  quand  je  poatralsprétendrei 

Quand JLifqii'à  n)on  amour  (on  cœurvoudraicdcf^ 
cendre. 

Quand  je  verrais  mon  Roi  prêt  à  me  l'accorder  ; 

Ce  n'cil  plus-là  le  prix  que  je  dois  demander. 

THÉODORE. 

Quel  eft  il  doncj  ce  prix  ? 

LE  DUC. 

Injufte  Théodore! 
D'un  doute  injurieux  m'accablez- vous  encore? 
jAne  m'explique  pointimais,dans  quelques  inftansi 
Vous  connaîtrez.  Madame,  à  quel  prix  je  prétends» 
Jufques*là ..... .Le  Roi  vient. 


#» 

w 
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■I    I  »»    '     M  »i     '  I     ■■        '"•mmrmmÊm^m 


S  CE  N  E    II.' 

THÉODORE ,VENÇESLAS ,  le  DUC, 

GARDES  dans  le  fond  du  rhédtre. 
THÉODORE. 

J\  H ,  Seigneur  î  ah ,  mon  père  ! 
Jcttez  fur  vos  enfans  un  regard  moins  févèrc. 
Si  le  Trône  a  fes  droits ,  la  Naturc'a  les  fiens. 
Les  nœuds  facrés  du  fang  font  vos  premiers  liens. 
Roi ,  j'implore  à  genoux  votre  augufte  clémence  ; 
Père ,  en  faveur  d'un  fils  votre  unique  efpérancc  , 
J'implore  votre  amour. 

VENCESLAS. 

Ma  fille ,  lailfez  -  nous. 

*  THÉO  D  O  RE ,  ire/zce/Zflj. 

(  Regardant  le  Duc.  ) 

Seigneur......  Vous  m'entendez:  je  n'efpère  quen 

vous. 


Dîr 


fo       V  EN  C   E  s  LAS, 
SCÈNE    III. 

venceslas,lbduc,  gardes. 

VENCESLAS. 

\J  jour ,  moins  que  pour  moi,  funèbre  à  laPro* 

vince  l 
Fédéric  ? 

LE    DUC. 
Quoi ,  Seigneur  ? 
VENCESLAS. 

Faites  venir  le  Prince. 
LE  DUC,  àpart. 
Il  fetoitfuperfiu  d'éprouver  mon  créditi 
Le  fungfe  fait  entendre.  Se  le  Il^oi  s'attendtit. 
(Il fort.) 


c 
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SCÈNE    IV. 
VENCESLAS,  feul. 


EssEz  de  murmurer ,  entrailles  paternelles  1 

Nature  >  épargne-moi  ces  atteintes  cruelles 

Qui  >  déchirant  mon  cœur ,  le  veulent  partager 

Entre  mon  fils  à  perdre ,  &  mon  fils  à  venger! 

A  ma  juftice  en  vain  la  tendrefTe  eft  contraiire , 

£t^  dans  !e  cœur  d'un  Koi ,  cherche  le  cœur  d'un 
père: 

De  ce  titre  fi  cher  je  me  fuis  dépouillé  $ 

Je  méconnais  mon  fangparle  crime  fouillé. 


S  C  E  N  E    V. 

VENCESLAS,  le  DUC,  LADISLAS. 

Ladislas  entre  ,  conduit  par  le  Duc 
Gr  les  Gardes* 

VENCESLAS ,  voyant  entrer  fin  fils.. 

J.VJ  Aïs  ,  ô  vaine  confiance  î  ô  force  imaginaire  l 

A  cette  vue  cncor  je  (èns  que  je  fuis  père  , 

Et  n'ai  pas  dans  mon  cœur  détruit  tout  fentîment; 

Soncz,  Gardes.  Vous  >  Duc ,  laifies^nous  un  mo- 
ment. ,         , 

£B  Dvc^lesGARVBsfirtenu 

Df 


St       V  E  N  C  E  s  L  A  s, 

SCÈNE    VI. 
VENCESLAS,    LADISLAS. 

LADISLAS. 


V. 


Enez-vous  conferver,  ou  venger  votre  racd 

M'annoncez  -  vous>  mon  père  >  ou  nui  mort ,  ou 
ma  grâce  ? 

VENCESLA  S,pkuranu 

Embraflez-ikioî ,  mon  fils. 

LADISLAS. 

Seigneur ,  quelle  bonté  t 
Quel  excès  de  tendrrffe  «n  un  Juge  irrité  l  - 
Cet  accueil  défarmé  de  haine  &  de  colère» 
Eii-il  i  adieu  funeile  >  ou  le  ]iar<lon  d'un  père? 

VENCESLAS. 

Ceft  le  dernier  effort  d'un  cœur  infortuné , 
Qu'à  mourir  de  douleur  vousifrez  cx>ndatnné.  - 
Savez- vous  de  quel  fang  vous  aveEpiisnaiiTancc» 

LADISLAS. 

Je  r^  «oal  témoigné  >  mais  j'en  ai  connaiflance. 

VENCESLAS.     • 

Sentez-vous  dje  ce  fang  les  noWes  mouvcmcns  ? 
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LA  DIS  LAS. 

Si  je  ne  les  produis,  j'en  ai  les  firntimcns, 

VENGESLAS. 

Enfin ,  4'un  grand  effort  vous  tentez  -  vous  co^ 
pâle? 

LAD  IS  LAS, 

■Oui  ,  puîfque  je  réfiftc  au  remords  qui  m'accable^ 

Et  qu'un  effort  mortel  ne  peut  aller  plus  loin. 

VENCESLAS. 

Armez-vous  de  vertu  j  vous  en  avezbefoin. 

LADiSLAS. 

S'il  eft  tems  de  partir ,  mon  an^eeft  twte  pr^te. 

VENCESLAS. 

L'échaffaud  Tcft  aufli  5  portez-y  votre  tête  : 

Pluscondamné  quevous,  moncœurvousyfuîvra; 

Je  mourrai,plusquevous ,  du  coup  qui  vous  tuera. 

Mes  larmes  vous  en  font  une  preuve  affez  ample: 

Mais,  à  l'État,  enfin,  je  dois  ce  grand  exemples 

A  ma  propre  vertu ,  ce  généreux  effort  5 

Cette  grande  viftime ,  à  votre  frère  mort. 

J'ai  craint  de  prononcer ,  autant  que  vous  d'en- 
tcn<ke 

L'Arrêt  qu'ils  demandaient,  &  que  j'ai  Àûlcnt 
rendre. 

Pour  n^  vousperdrepas,  j'ai  long-tcmscorobattw  t 

Mais ,  ou  l'art  de  régner  -n'eft  plusune  vertu , 

Et  c'eft  une  chimère  ,aux  Rois ,  que  la  JuAke;- 

Ou ,  régnant ,  à  l'État  je  dois  ce  facrifice. 

Dvj 


84         VE  N  C  E  S  L  A  S, 

L  A  D  I S  L  A  s. 

Vous  pouvez  lachcvcrj  votre  fils  eft  tout  prêt  : 

Coupable  ,/ans  murmure  il  attend  Ton  arrêt. 

Je  ne  m'en  détends  point>  &  jefais  que  mes  crimes 

Vous  ont  caufé  fouvent  des  courroux  légitimes. 

Je  pourrais  du  dernier  m'exculcr  fur  Terreur 

D'un  bras  qui ,  dans  la  nuit  >  a  trompé  ma  fureur: 

Mon  amour  éperdu  >  mon  aveugle  colère  , 

Croyaient  verfer  lefang  d'un  rival,  non  d'un  frère: 

Mais  j  ai  porté  la  mort  dans  ce  cœur  paternel  > 

Jempoifonne  vos  jours ,  je  fuis  trop  crimineL 

Quand  je  fens  des  remords  >  quand  ma  gloire  cft 
flétrie , 

Serait-ce  à  moi ,  Grand  Dieu  !  de  (buhaiter  la  vie? 

Non  y  non  >  je  fouillerais  la  pureté  du  jour. 

Vengez ,  Seigneur,  vengez  la  Nature  &  l'Amour. 

D'un  fils  aflaflliné  voyez  l'Ombre  fanglante , 

Son  époufe  >  fa  veuve ,  ou  plutôt  une  amante. 

A  peine  >  hélas!  à  peine  ils  marchaient  à  l'Autel  i 

J'ai  dans  le  flanc  de  l'un  plongé  le  fer  mortel  i 

Et  l'autre^  plus  à  plaindre  &  plus  infortunée  > 

Frémit  Ôc  tremble  encor  fous  ma  main  forcenée. 

O  mon  père  !  frappez ,  fauvez-moi  la  douleur 

D'aimertoujoursCalIandre,  &  de  lui  faire  horreur: 

Vd\  mon  trépas ,  enfin  >  je  veux  la  fatisfaire  : 

Ladiflas ,  en  mourant,  s'immole  à  fa  colère* 

VENCESL  AS. 

A  qui  que  votre  cœur  veuille  oSrir  votre  mort  > 
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AUci  vous  préparer  à  ce  dernier  effort  $ 
Et,  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme , 
Abandonnant  le  corps^n'abandonnez  point  l'âme» 

Toute  obfcure  qu'elle  eA ,  la  nuit  a  beaucoup 
d*yeux , 

Et  n'aura  pu  cacher  votre  forfait  aux  Cieux. 

(  En  Vembraf^anu) 

Adieu  Sur  l'échafifaud  portez  le  coeur  d'un  Prince  $ 

Et  faites-y  douter  à  toute  la  Province 

Si  ^  né  pour  commander  &  deftiné  fi  haut , 

Vous  montez  fur  un  Trône  >  ou  fur  un  échaffaud. 

(  ^fi^PP^  ^^  V^^  fOUT  faire  venir  le  Duc.  ) 


SCENE    VIL 

VENCESLAS,  le  DUC,  LADISLAS, 

GARDES. 

VENCESLAS. 

I  J  U  c ,  remenez  le  Prince.  ^ 

LADISLAS, s'en  allant. 

O  vertu  trop  révère  I 
Venceflas  vit  encore^  &  je  n'ai  plus  de  père  t 


■^ 
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SCENE    VIII. 
VENCESLAS,    GARDES  dm 

le  fond  du  Théâtre» 


O 


VENGE  SL  AS, 4  lui-mime. 


JuHice  inhumaine ,  &  devoirs  ennemis  I 
Pour  mériter  mon  fccptre  ,  il  faut  perdre  mon  £!$• 
Mais, laiflTe-les agir,  importune  tendreflet 

Et  vous ,  me%  yeux  l  caches  vos  pkurs  >  te  ma  fii^ 

bleffe. 

Je  ne  peux  rien  pour  lui;  le  fangcèdeàlaloi; 
Je  ne  lui  peux  pas  étie  ic  bon  père  ,  &  bon  roi. 
,  Vois,Polognc»enrhorreur  quele  vice  m'imprioiCf 
Si  monéleâion  fut  un  choix  légitime  ; 
£t  fi  je  puis  donner  aux  devoirs  démon  rang 
Plus  que  mon{>ropre  fils  &  que  mon  propre  (au^ 


T^RAGÉDIE.  «r 


SCÈNE     IX. 

THÉODORE^  VENCESLAS; 
LÉONOR,   GARDES. 

THÉODORE.  - 

Jl  A  R  quellcloi ,  Seigneur*  fi  barbare  &  R  duro 

Pouvez- vous  renvcrfcr  les  loix  de  la  Nature  ? 

J'apprends  quàLadiflas  l'Arrêt  cftprononcéj 

Et  déjà  de  fa  mort  l'appareil  cft  dreffé  l 

Quoi  I  nous  demeurerdhs ,  par  cet  Arrêt  févcre  » 

L*État,fans  héritier  ;vous,fans  fils  >  moi,  fans  frère! 

Confukez  votre  (àng  contre  votre  fureurs 

C'eft  trop  delc  verfer  pour  punir  une  erreur. 

Du  meurtre  de  fôn  frère  ,  un  frère  eft  incapable  :  . 

De  cetaffàf&nat  ta  nuit  feule  eft  coupable. 

Caffandre  au  déiefpoir  s'éloigne  de  ces  lieux  ; 

Il  n'a  plus  à  fléchir  que  fon  père,  &  les  deux. 

La  pitié  qui  fera  révoquer  fon  fupplice  « 

N'cft  pas  moins  la  vertu  d'un  Roi ,  que  la  juftice  : 

Quelle  vous  touche  encor  i  tous  les  cœurs  à  la  fois- 

Pour  vous  juftifieT,  feront  taire  lesloix: 

Eh  1  quoi  que  vousimpofe  un  devoir  fi  févère. 

Avant  que  d'être  Roi ,  Seigneur ,  vous  êtes  père. 

VENCESLAS. 

Non  :  l'auteur  de  nos  maux  va  périr  aujourd'hui. 
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■ 

Je  (uis  >  par  fon  arrêt  »  plus  condamné  que  lui. 
Mais,  puh-je ,  dans  mon  cœur^  juftifierfbn  crime } 
Hélas  1  quoique  trompée  au  choix  de  la  viâime , 
Sa  main  n'eneft  pas  moins  coupable  envers  Vtxax* 
Je  punis  le  fujet  »  &  non  le  fils  ingrat. 
L'ordre  eft  donné. 


SCENE    X. 

THÉODORE ,  VENCESL  AS ,  le  DUC , 
LÉONOR,  GARDES. 

VENCESLAS. 


O 


U  s  fait  le  Prince ,  Duc  ? 
lE  D  U  C ,  à  Vencejlas. 

Ah!  Sire, 
C'cft  à  préfent  qu'en  lui  votre  vertu  refpire. 
Il  femble  aux  yeux  de  tous,  d'un  héroïque  efibrt » 
Se  préparer  plutôt  à  Thymen ,  qu'à  la  mort. 
Mais,  puifque  fa  colère  &  que  fa  violence 
Ne  font  plus  en  état  de  m'impofcr  fîlencc  , 
Et  m'cnvier  un  bien  que  ce  bras  m*a  produit^ 
De  mes  travaux ,  Grand  Roi  !  je  demande  leiruit 

VENCESLAS. 
Il  eft  juftc ,  &  fiit-il  de  toute  ma  Province. 

LE  DUC. 

Je  le  reftrcins,  Seigneur ,  à  la  grâce  du  Prince      , 


TRAGÉDIE.        ,    89; 

VENGE  s  LAS. 
t>uc  ! 

LB  DUC. 

J'ai  votre  parole ,  &  ce  dépôt  facré 

Contre  votre  refus  m'eft  un  gage  a0uré. 

J'ai  payé  de  mon  (ang  ce  que  j'ofè  prétendre. 

VENCESLAS. 

Quoi  !  Fédéric  auffi  confpire  à  me  furprendre  1 

Quel  charme ,  contre  un  père  >  en  faveur  de  Ton  B\% 

Sufcite^  &  fait  parler  Tes  propres  ennemis? 

L  B   D  U  C.       ' 

Ah  1  n'examinez  pas  la  nature  du  crime. 

Rien  d'injufte,  il  eft  vrai  ,ne  devient  légitime: 

Cependant  9  quelquefois  les  plus  grands  criminels 

Se  fauvent  à  Tabri  du  Trône  &  des  Autels; 

Et  l'Héritier  d'un  Roi  que  la  Juftice  afiiége , 

Ne  pounait ,  près  du  Trône  ,  avoir  ce  privilège  ! 

La  Mort  ne  frappe  point  aux  yeux  d'un  Souverain  ; 

Son  glaive^  à  leur  afpeâ,  s'échappe  de  (a  main. 

£nfin,  pour  votre  fils  ici  tout  s'intéreiTe. 

Repeuple»  en  Ûi  faveur  ^  vous  conjure  «  &  vous 
preffe  : 

Ce  que  veut  tout  l'État  9  fe  peut-il  dénier? 

Et ,  Père ,  devez- vous  vous  rendre  le  dernier  ? 

Mais>  Seigneur,  le  tems  preffe;  &  déjà  fur  fa  tête 

Votre  fils  voit  la  mort,  à  fondre  toute  prête. 

J'ai  prié  qu'un  moment  le  coup  fut  fufpendu  : 

LesGrands  me  l'ont  promis;  &  m'en  ont  répondu. 

J'atte;nds  à  vos  genoux ,  ou  ma  mort ,  ou  fa  grâce. 


r^         VENCESLAS-, 
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SCENE    XL 

THÉODORE,     OCTAVE, 

VENCESLAS  ,LE  DUC,  LÈONOR, 

GARDES. 

OCT h  WE, à Vencefias. 

Utour  de  votre  fils  tout  le  Peuple  s'amafTe^ 
Seigneur  y  &  TéchafFaud  pour  cePrince  drefl*é> 
Par  leur  ztle  indifcret  eft  déjà  renvcrfé. 
Tous, les  larmes  aux  yeux ,  d*une  commune  envie, 
Proteftent  de  périr,  ou  lui  fauver  la  vie. 
D'un  même  mouvement,  &  d'une  même  voizji 
Tous  le  difent  exempt  de  la  rigueur  des  loix  ; 
£t  fi  cette  chaleur  n'eft  bientôt  appaifée  j 
Jamais  fédition  ne  fut  plus  difpofôe. 
En  vain ,  pour  y  mettre  ordre  &  pour  les  concenijf 
J'ai  voulu...'. 

VENCESLAS,  iOrftfyr. 
C*efi  afiez.  Faites*le  moi  reqir* 


TRAGÉDIE.         ^r 

SCÈNE    XII. 

THÉODORE,  VENCESLA.S, LE  DUa 
LÉONOR,  GARDES. 


J 


THÉODORE,  dpart. 


UsTi  Gicl ,  accomplis  ce  favorable  augure! 

VENCESLAS. 
O  ma  fille!  ô  mon  peuple!  ô  tendrcffe  '  6  Nature! 
Je  cède.  Il  faut  vouloir  ce  que  vous  fouhaitez , 
Et  far  vos  fcntimens  régler  mes  voloatés. 
[AuDuc.) 

Guerrier  trop  généreux  !  après  fon  înjuftice, 
Duprix  de  vos  exploits  luifaire  un  facrifice ! 
5^uel  triomphe  pour  vous!  pour  lui  quelle  leçon! 

LE  D  U  C .  â  Venceflas. 
Mon  fang  eft  trop  payé,  s'il  devient  fa  rançon  i  ; 
Des  reftes  de  ce  fang  puifle-t-elle  dépendre! 
Avec  la  même  ardeur  qu'on  me  l'a  vu  répandre 
En  combattant  pour  vous  contre  vos  ennemis 
Il  coulerait  cncor  pour  fauver votre  fils* 


'â- 
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SCENE    XI 1 1,  &  dernière. 

THÉODORE,  V EN CESL AS, 
LÀDISLAS,  LB  DUC.  LÉONOR, 
OCTAVE,  GRANDS  DE 
POLOGNE,  GARDES. 


G 


LADISLAS^  uux  genouxdu RoL 


Roi  RAi^je?... 

V  EN  CE  SL  ^S  ,1e  relepont. 

Levez-vous. Une  Couronne»  Prince  ji 
Sous  qui  j'ai  quarante  ans  régi  ceue  Province  , 
Qui  paflera  fans  tache  en  un  Règne  futur  , 
Et  dont  tous  les  brillants  ont  un  éclat  fi  pur  , 
En  qui  la  voix  des  Grands  &  le  commun  (ufl&age 
M'ont  d'un  nombre  d'Aïeux  confervé  lliériuget 
£ft  Tunique  moyen  que  j'ai  pu  concevoir , 
Four  y  en  votre  faveur  >  défarmer  mon  pouvoir* 
Ilfaut,pour  vous  fauver,qu'elle  vous  appartiennes 
Il  faut  que  votre  tête  >  ou  tombe  >  ou  la  (butiehne  i 
Il  vous  en  faut  pourvoir ,  s'il  vous  faut  pardonner! 
Et  punir  votre  crime ,  ou  bien  le  couronner. 
L'état  vous  la  fouhai*  e;  &  le  Peuple  m*cnfeigney 
Voulant  que  vous  viviez  >  qu'il  eft  las  que  je  règne. 


-^ 


TRAGÉDIE.  5>3 

La  juftice  eft  aux  Rois  la  Reine  des  vertus  ; 
Et  me  vouloir  injulle ,  eft  ne  me  vouloir  plus. 
Régnez*  Après  l*Stat  >  j'ai  droit  de  vous  élire  > 
Et  donner ,  en  mon  fils  >  un  'père  à  mon  Empire. 

LAD  IS  LAS. 

Que  faites-vous ,  Grand  Roi? 

VENCESLAS. 

M'appeller  de  ce  nom , 
Ceft  hors  de  mon  pouvoir  mettre  votre  pardon. 
Je  ne  veux  plus  d*unrrang  où  je  vous  fuis  contraire. 
Soyez  Roi ,  Ladiflas  ;  &  moi ,  je  ferai  père. 

(  Ici  Veuckslas  fe  découvre  devant  fon  fils ,  &• 
fembrajfè.  Les  Grands  de  Pologne  tirent  alors 
leurfabre  ,figne  qui  confirme  VEleâion  du 
nouveau  Roi  ) 

Roi ,  je  n'ai  pu  des  Lois  foufftir  les  ennemis  ; 
Père  9  je  ne  pourrai  faire  périr  mon  fils*     / 
Une  perte  eft  aifée ,  où  Tamour  nous  convie. 
Je  ne  perdrai  qu  un  nom  ,  pour  fauver  une  vie. 
.Le  Duc  9 pour  récompenfe>a  demandé  vos  jours  i 
Votre  fœur ,  tout  l'État  vient  à  votre  fecoiirs  ; 
C'en  eft  fait:  je  renonce  à  mon  pouvoir  fupréme: 
J  aime  mieux  ccnferver  un  fils ,  qu'un  diddême. 

LADISLAS. 
Si  vous  ne  pouvez  étre.&  mon  père  &  mon  Roi  » 
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Puis- je  être  votre  fils ,  èc  vous  donner  la  loi } 
Non  i  je  dois  m'oppofer  à  cet  effort  extrême. 
Abandonnez  plutôt  un  fils,  qu'un  diadème. 

VENCESLAS. 

Je  n'y  prétends  plus  rien.  Ne  me  le  rendez  pas  : 
Qui  pardonne  à  Ton  Roi ,  punirait  Ladiflas , 
Et ,  fans  cet  ornement  >  ferait  tomber  fa  tête* 

LADISLAS. 

A  vos  ordres ,  Seigneur ,  la  voilà  toute  prête. 

Je  la  confèrverai  >  puifque  je  vous  la  dois  ; 

Mais  elle  régnera  >  pour  difpenfèrvosLoix; 

Et  toujours  >  quoi  qu  elle  ôfe^  ou  quoi  qu'elle  pro- 
jette. 
Le  diadème  au  front  ^  fera  votre  fujette. 

(  Au  Duc ,  en  Vemhra£ani,  ) 

Far  quel  heureux  deilin  >  Duc^  ai-;e  mérité  f 

Et  de  votre  courage  ^  &  de  votre  bonté , 

Le  foin  fi  généreux  qu'ils  ont  eu  de  ma  vie  \ 

hE  DUC,  dLaëJlas. 

Ils  ontftrvî  l'État ,  alors  qu'ils  l'ont  Icrvfc. 
Mais  ,&  vers  la  Couronne,  &  vers  vous  acquitté. 
J'implore  une  faveur  de  votre  Majéfté. 

LADISLAS. 

Quelle? 

lï  DUC. 
Votre  cong/é^  Seigneur ,  Se  msL  sctaittji: 


TRAGÉDIE.  J7 

Pour  ne  vous  plus  nourrir  de  la  haine  fecrète 

Qui ,  m  expliquant  fi  mal ,  vous  rend  touiours 

fufpeils 
Mes  plus  ardens  devoirs  &  mes  plus  grands  ref- 
pcds* 

LADISLAS. 

Non  ,  non  :  vous  devez ,  Duc ,  vos  foins  à  ma  Pro- 
vince. 

Roi ,  je  n*hérite  point  des  différends  du  Prince  : 

Et  j'augurerais  mal  de  mon  Gouvernement  y 

Si  je  perdais  en  vous  fon  plus  fur  fondement. 

Qui  trouve  où  dignement  repofer  (a  Couronne , 

Qui  rencontre  à  (on  Trône  une  ferme  colomne. 

Qui  poflede  un  fujet  digne  de  cet  emploi  , 

Peut  vanter  fon  bonheur,  &  dire  qu'il  eft  Roi. 

Vous  m*avez  feit  rougir  d'une  aveugle  colère  » 

Par  vous  je  monte  au  Trône,&  je  retrouve  un  pcçe) 

Si  de  mes  fentimens  ma  fœur  eft  de  moitié  , 

Sa  main  fera  le  nœud  d'une  fainte  amitié. 

THÉODORE, i  Laàijlas. 

Eft-ce  aflfez  de  ma  main  >  pour  payer  votre  vie  s 
Ëft-ce  affez  de  mon  cœuif 

LE    D  U  C ,  a  lui-même. 

O  fort  digne  d'envie  I 
{ALaàiJlas.) 

Seigneur,  voilà  le  bleii  que  f avais  attendu  : 
Vous  m'eniayiez  privi>  you6  xnç  l'avez  rendu. 


ç8      V  E  N  C  E  S  L  A  S ,  &r. 

VENCESLAS,  àfoujp. 

Rendons àmon  fils  more  nos  dernières  cendrefi(Sn> 
Et  dans  fa  fépulture  enfermons  nos  triftefles. 

(  A  Laàjlas.  ) 

Voas>  faites-moi  9  vivant  1  louer  mon  Succefleur  ^ 
Et  voir  de  m^n  Couronne  un  digne  Poflefleur. 

ê       ■ 

F  I  N. 


ms 


APPROBATION. 

J 'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance» 
lier,  Vencejlas  ,  Tragédie,  &  je  crois  qu'on  petit  î 
en  permettre l'impreffion ^  à  Paris,  ce  10  Juitt  { 
1774.  Marib, 

r    I 

Le  Privilège  &  l'Enregiftrement  fè  trouve  aaj 
Chef'd'Œuvres  Dramcalques  des  flus  célèbres  Auteyrtg  ^ 
pour  fervir  de  fuite  aux  Chefs  -  d'CSuyrei  des  Ces»  X^ 
neilleSi  aéluellement  (bus  preâe.  '   i     . 
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PREFACE- 

I  JV  Auitur  Dramatique  *  affi^ 
kturtux  pour  n'avoir  que  des 
urcimêns  à  faire  au  Public, 
\  ne  s'aviji  guéris  de  V ennuyer 
par  une  longfle  Préface.  Trop  content  d'a- 
voir trouvé  grâce  devant  des  Juges  auffî 
éclairés  que  refpeSahles  ,  lefentiirunt  dt 
ma  reconnmSance  me  met  feul  la  plume  â 
ia  main  i  vjans  m'enorgtieillir  d'une  in- 
dulgence ,  que  Je  ne  dois  fans  doute  qu'à 
ma  qualité  de  Débutant  au  Théâtre  ,/« 
fins  d'autant  plus  vivement  tout  ce  qui  me 
refie  à  faire  pour  m'en  rendre  digne  à  l'a-_ 
venir. 

J' ajouter  ai  feulemtnt  qite  quelques  re^ 
cherches  que  j'aye  faites  ,  Je  n'ai  pu.  par- 
venir Juf  qu'à  préfent  à  conpuer  précife- 
ment  la  date  de  la  repréfemation  de  ceti» 
pièce  fur  le  Théâtre  de  Londres.  Les  deux 
feuls  exemplaires  que  je  connoijjè-  ,  prott*. 


iv  P  R  F.  F  A  C  E. 

vent  non-Jeulcment ,  par  VEpttrt  didica-^ 
toirc  à  la  Duckejfc  dt  Portfmouih  ,  6*  par 
PEpiiogue  de  la  Pièce  ,  ^«^'Otway  décrivit? 
fous  le  Régne  dt  Charles  II.  mais  encore  y 
que  ce  fut  dans  le  tems  où  la  religion  du 
Duc  d*Torch  *  devenue  fufpeUe  aux  An^ 
glois^  commençoit  à  échauffer  contre  lui  les 
efprits  de  quelqi^es  fanatiques   infeSés  des 
odieufes  maximes  de  Cromweh  On  peut  , 
par  conféquent  y  en  fixer  P  époque  à  r  année 
l6yz  9  ou  au  plus  tardeniGy^jpuifque 
les  Hijloriens    nous  apprennent  que  c^Jl 
alors  que  le  commandement  de  la  flotte  An- 
gloife  fut  donné  auPrince  Robert^  pour  dif~ 
fiper  les  ombrages  que  les  Factieux  avoient 
fait  naître  contre  les  fentimens  du   Duc 
dTorck. 

Cette  feule  oèfervation  prouve  ,  qn'Ot* 
way  n'a  pu  prendre  le  fond  du  fujet  de  la 
Tragédie  que  darts  Nani  y  6*  dans  les  autres 
Auteurs  Italiens  qui  ont  parlé  de  la  conju-^ 
ration  de  Venife  y  &  non  pas  dans  V  Abbé 
de  S.  Réaly  comme  bien  des  perfonnes  Vont 
crû  :  car  ce  dernier  n^a  donné  ce  beau  mor* 

*  Depuis  ,  Roi  d'Angleterre  ,  foasle  nooi'de: 


PREFACE.  ■» 

eeaud'Hijèoin ,  qu'eniSj4  ,  c'efi-à-dir* 
plus  d'un  an  apris  la  Pièce  d'Ocway. 

Quant  aux  ehangtmens  ^  ougnuntM^ 
tions  ,  ou  retranchemens  que  j'ai  crû  devoir 
faire  à  mon  original ,  avant  de.  Cexpofer 
jur  la  Seine  Françoife,  je  ne  puis  mieux  en 
infiruire  le  Puèlic  que  par  la  iraduclioiz  lit- 
térale ,  de  la  Pièce  d'Otway  ,  qui  paraîtra 
au  premier  jour  dans  le  cinquième  volumt 
du  Théâtre  Anglais.. 


$S     VENCESL  AS,  frc. 

YENCESL AS,  dtous. 

Rendons  à  mon  fils  mort  nos  dernières  tendre(Ies> 
£t  dans  fa  fépulture  enfermons  nos  triftefTes. 

(  A  Laàjlas.  ) 

Vons,  faites-moi ,  vivant ,  louer  mon  Succefleur  , 
£t  voir  de  mil  Couronne  un  digne  Pofleireur. 

F  I  N. 


A??  R  0  BAT  10  N. 

J 'Al  lu  par  ordre  de  Mônfeigneur  le  Chance- 
lier, Vencejlas  ,  Tragédie,  &  je  crois  qu'on  peut 
en  permettre rimpreffion ,  à  Paris,  ce  lo  Juin 
1774.  Marin. 

Le  Privilège  &  l'EnTCgittrement  fe  trouve  au 
Chef'd'Œuvres  Dramcaiques  des  j>lus  célèbres  Auteurs, 
pour  fervir  de  fuite  aux  Chefs  -  d'Œujnres  des  Cor- 
neilles, aAuellement  (bus  prefle.  ] 


De  rimprimerie   de   la  Veuve    B  a  l  l  a  ji  d  ^ 
Imprimeur  du  Roi ,  rue  des  Mathurins* 


VENISE  SAUVEE, 

TRAGEDIE. 

Le  Théâtre  rtprifentt  te  Cours  du  Rialt% 

Ott  voit  U  Palais  du  Sinat  dans  l'eft- 

/ôtzcement. 


ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMlEaE. 

PRIULl,  JAFFIER. 

PR.IULI. 
Me  troaaper  cncot  oCeitM^a  ftlfa 

foisfifia  entcadie  : 
mu  ,  Uiife'moi. .... 

A 


it' 


P  RE  F  ACE- 

J  ^/  Auteur  Dramatique  ,*  a^^ 
I  hturtttx  pour  n'avoir  tjue  du 
I  remercimens  à  faire  au  Public^ 
'  nes'avife  guéres  de  l'ennuyer 
par  une  longue  Préface.  Trop  content  d'a- 
voir trouvé  grâce  devant  des  Juges  aufji 
éclairés  que  reJpeSables  ,  lefentiment  de 
ma  rtconnoiffance  me  metfeul  la  plume  à 
la  main  ;  9  fans  m'enorgneillir  d'une  in- 
dulgence ^  que  je  ne  dois  fans  doute  qu'à 
•  ma  qualité  de  Débutant  au  Théâtre  ,ye 
jèns  d'autant  plus  vivement  tout  ce  qui  mt 
refis  à  faire  pour  m'en  rendre  digne  à  l'a' 
venir. 

J'ajouterai  feulement  que  quelques  n- 
cherckes  que  j' aye  faites  ,  je  n'ai  pu  par^ 
venir  jufqu'à  préftnt  à  confiater  précife- 
meat  la  date  de  la  repréfentation  de  cette 
pièce  fur  le  Théâtre  de  Londres,  Les  deux 
feuls  exemplaires  que  je  connoi£e  ,  pivft^ 
ai; 


iv  P  R  F.  F  A  C  E. 

vtnt  non-Jeulement  ,  par  VEpîtrt  didica^ 
toire  à  la  Duchejfc  de  Portfmouth  ,  6^  par 
VEpiiogue  de  la  Pièce  y  yi/'Otway  Vicriv'w 
fous  h  Règne  de  Charles  II.  mais  encore  ^ 
que  ce  fut  dans  le  ums  où  la  religion  du 
Duc  d*Torch  *  devenue  fufpecle  aux  An^^ 
glois^  commençoità  échauffer  contre  lui  les 
efprits  de  quetqj^es  fanatiques  infectés  des 
odieujes  maximes  de  CrovnweY.  On  peut  ^ 
par  conféquent ,.  en  fixer  l^  époque  à  r  année 
l6yz  y  ou  au  plus  tardeni&yjypuifque 
les  Hifioriens  nous  apprennent  que  c^efl 
alors  que  le  commandement  de  la  flotte  An- 
gloife  fut  donné  auP rince  Rohertypourdif- 
fiperles  ombrages  que  les  F  adieux  avoient 
fait  naître  contre  les  fentimens  du  Duc 
d'Yorck. 

Cette  feule  ohfervatïon  prouve  ,  y«'Ot- 
yff^yfn^àpuprendrelefonddufujet  de  la 
Tragédie  que  darés  Nani ,  6»  dans  les  autres 
Auteurs  Italiens  qui  ont  parlé  de  la  conju" 
ration  de  Venifcy  &  non  pas  dans  rAbbé 
de  S.  Réaly  comme  bien  des  perfonnes  Vonî> 
crû  :  car  ce  dernier  n^a  donné  ce  beau  mor^ 

*  Depuis  ,  Roi  d'Anglctcirc  ,  foasle  noHvde: 


PREFACE.  ■• 

eeaud'Hifioin,  qu'en i6 y 4  ,  c'cfi-à-dirt 
plus  d'un  an  après  la  Pièce  d'Otway. 

Quant  aux  changemens  ,.  augmenta^ 
tions  f  ou  retranchemens  que  J'ai  crû  devoir 
faire  à  mon  original ,  avant  de  l'expofer 
fur  la  Seine  Françoife,je  ne  puis  mieux  en 
injlruire  le  Public  que  parla  traduction  lit- 
terale ,  de  la  Pièce  d'Otway  ,  qui  paraîtra 
au  premier  jour  dans  U  cinquième  valu/ne 
du  Théâtre  Anglais. 


pi/cours  prononcé  par  le  fieur  Rosbli  ,  à 

ta  première  Reprérencacion  de 

Venise  sauve' E. 

XET^eÂtnFranfois^lpffvi  k  des  r/^Us  fim-' 
dSesfur  la  nature  ,  /«r  la  rai/on  ,  fif^fuf  les 
hienféames  ,  eftfam  doute  tefeul  Thiâtre  de  l*Eu^ 
tofe  y  où  l'on  voit  revivre  là  vrai  goût  d'Athènes  ^ 
d$  "Rome.  Conquérant  aujp  dans  ce  genre  ,  nous 
avons  vu  nos  Auteurs  célèbres  ,  quoiqu'ajfez  riches 
de  leurs  fonds  ,  ajouter  a  l'éclat  4e  notre  Scène  les 
tichejfes  dramatiques  des  autres  Nations  ,  f^  fêles 
findre  propres,  en  tes  emhétiffant. 

Le  Théâtre  des  Angloisfeid  ,  peut-être  trop  petf 
tênnu  en  France  jufqu^at^fftrd'hui  ,  efi  échapéause 
recherches  de  ces  grands  Hommes.  Nous  avons  cru , 
MeJJteurs ,  qu'une  idée  de  leur  Tragédie  ^  dépouillée 
des  licences  quifouvent  la  dégradent  ^  f^  ramenée 
autant  qu*il  efi  pojftble  ,  aux  loiat  de  lavraifem' 
hlance  ,  pouroit  en  piquant  votre  curiofité  y  nous 
offrir  un  moyen  de  vous  prouver  le  zèle  qui  nous^ 
anime ,  f^  notre  attention  a  diverfifier  vos  amufe^ 
weni.  Noms  ne  fentons.  p^  moins  ,  ainji  que  U 


TtsâuBtitr  de  ta  Ouvrage',  uutce  qui  enu  Entrt- 
frift  M  di  hMJtrdeux  ,  fturfrit  qttel'ênftrdedt 
vkt  l'tmrime  dif^ulté  de  reftrrtr  U  liberté  A»» 
ghift  dsns  des  htrnet  aJftK  éttoiui  pnir  me  foint 
UeJferU  jufie  dêlifjtttp  dttgoAt  FtMfM  ;fi  l'en 
éUtlieet^n^ue  l'Auteur  t^nf A  ,fMntde'aMiitr*rU 
genre  du  TfMgijue  Angleit ,  pMJfmjittir  mifllumeta 
tmxriglei  que  uatre  Thèitri  exige, 

Duiptet. ,  Menteurs ,  4ceuter  uufeiile  KJfui ,  qid' 
furti  tirer  k  cenfiquenee  fur  r  appert  mu  vr/eigeAt  de 
lu  Tragédie  Fr un feife  ,feui  ,  err/e  perfiBimnunt 
fur  degré ,  veut  pr«euTer  un  genre  d'umufement  de 
^t ,  (^  k  nous  lu  futisfuHieu  de  veut  dtnner  {lui 
fimiêm  de  uMveuux  fluifirt.  ^ 


ACTEURS. 


P  R  I-U  L 1 9. père  de  Belvidera^  M.  SavazJm. 
}.A  F  F I  £  R.9  cendre  de  f^riuli.  M.  Delancue* 
P  E  D  R  E  ,  acni  de  J^ffier.  M.  CrandvMl. 

&EN  A-U  LT  y  Chef  des  Conjurés.  M,  Le^r and. 
B  E LV I D E R A.  Mlle.  Gauffif^: 

1.E   DOGEdeVcnife.  M.IsiHm. 

Sénitc\xt$9  Conjurés ,  Officiers»  Gardes* 


V^  *  ';  •  ^  f  "* 


!:-. 


^.i^ji^ 


t-  -I- 


•i-iî 


LaSci/u  efià  Ftm/k, 


VENISE  SAUVEE* 

TRAGÉDIE, 

L(  Théâtre  repréfinte  h  Court  du  lUaltii 

On  voit  le  PaUis  du  Sénat  dans  l'tf^ 

fanunttnt. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PRIULT,  JAFFIER- 

PRIUX.I. 
3  Ue  tnmpec  cscpc  o&ioii-CB  ftif> 

IPerUet...  Quç  fOnlMn  t  Jt  «i 
I  pttû  liea  «niçndK  : 
Ibù,  Uifle-moù.... 


JÀEFIER. 

Calmez  d'odieufèsjeerrents 
^nlhltez  fzs  du  moiîy  à  mes  vives  doaleurs;!  - 
Ecoutez  un  ami  que  votre  haine  accable, 
P^aOtAnt  plus  malheureux'  qu^  le  croit  moi^ 
^  coupable!./ 

O  Ciel!  qui  fuisse  donc,  pour  àinfi[]m*àvilîr  ? 
>rimporte,  c*eft  mon  (brc,  &  je  veux  le  remplir: 
Dût  l'orgueil  en  gémir ,  l'amour  me  le  congii|;^nde« 
Seigneur^  -écoutez* moi  t  •  • 

PRltJLt. 

XJue  veux^jni  que  j*entende! 
Puîs-je  te  croire  encor  ?  ne  m*as-tu  point  trahit  ^ 

JAFFIER. 
^i  vpns  me  Qonopiffiez ,  je  iêrois  moins  haï». 

JPRIUXL 
Jichè  »  pour  mon  malheur ,  j'ai  trop  Cfi,  cecoii^ 

.    noître: 
fTouc  auti^  à  mes,r^ards  toi^iroitdeparoître; 
Ogoi ,  pour  te  retracer  ta  honte ,  &mes  regrets, 
Taut-il  te  rappeller  ton  crime ,  de  mes  bienfaits  ê 
!As-tu  donc  oublié,  qn'échapé  dumofiige. 
De  retour  en  ces  lieux ,  après  an  long  vojage^ 
lion  amitié  Cofifrit ,  pour  t>raver  ton  malheur^  • 
A(9n  Palais ,  mes  aoiis,  ou  fortune ,  èc  ommi 


«  • 


f  a  A  CED  î^.  f 

Hé  te  (buvienC'il  plus,  avec  quelle conïlance 
oubliant  en  tous  lieux  tes  vertus ,  ta  naidance  , 
Je  fis  taire  les  loiz  d'un  Sénat  rigoureux, 
£t  te  remis  au  f  ang  qu'avoient  eu  tes  ayeux  î' 
Ton  bonheur  me  charmodt  :  il  étoit  mon  ouvrage  I 
"OTn  fils ,  héks  !  eût-il  exigé  davantage  ? .  •  •  •     . 
Que  Fon  trompe  aifiment  les  yeux  de  l'amitié  ! 
Eh ,  quel-autre  de  toi  (ê  feroit-  défié  ? 
•Opprobre  de  mes  jours ,  fléau  de  ma  famille ,  ;     ' 
Four  prix  de  mes  bienfait»  txi  fédui(bis  ma  fille  f^ 
Bt  trahidânt  refpqir  d*un  père  infortuné,'  - 
Tu  m'arrachbis  un  bien  que  je  t'aurois  donné,  I 
Si  ma  promefle  ailleurs  •  «  •  • 

J,A  F  F  I  E  R.  '4 

^  Si  je  vous  raimwjf 
Seigneax,  c'eft  ,imoi(èul  que  vous  dévier  fa  vie;;  l 
Rappellez^vous  ce  jour  ou  les  vents  &  le&  £oa". 
^naçoîent  de  plonger  Venife  fous  les  eaux  : 
Par  un  torrent  afiEÈeux  votre  fille  enlevée , 
Sans  moi ,  (ans  mon  amour  ^  eût-elle  été  fàuvée^ 

Que  tie  peut  un  amant  dans  Tes  premiers  tranC» 
ports? 

Je  bravai  le  péril ,  je  vous  fus  cher  alors! 

Je  remit  dans  vos  bras  cette  fille  chérie  , 

£c  je  lus  mon  bonheur  dans  (bn  ame  attendries^ 

Notre,timidité  vous  cacha  nos  foupirs  : 

Hfilas  ^/L'hymen  enfîjv  combla  tous  nos  deilrss      ' 

A  ij 


4  .         VENISE    SAUVEE; 

Cet  inlfaint  fit  mon-crime  ,  &  la  rendit  coapaBtë^ 
Si  Pamour  àros  jeux  aTefk  jamais  pardonnable  f 
Si  la  recennctiflaace  ,  ic  le:  plus  (àâitt  dcf  nœodi^ 
Ne  peovenc  des  amans  jnflnfieir  hs  fiai. 

PU  lU  t  I. 
Arrête  :  dis  {dAtûc,  que  oon  ingmciiBde 
S^t&  Ëiit  dfe  ine  tmoiptr  ime  eoapaUeft»le-f 
Qne  jannais  uo  ingrat  rU  savigi  de  traliif'; 
Que  m  ne  deroiff  iiop  ^  pave  ne  paa  meUScf 
ÂtkipuàSeBi les  tian^cRird?aiie  femaie  Vêlage» 
N'être  4e  tan  Iwiibenr  qo'ane  tr^mpeufe  inrage  ^ 
Pi^âficxpToug: ,  comme  mcÂ,  dans  tos  perfides^^ 

coeurs. 
Ne  trouver  qu'aiiti&éi  Se  seplis  impofteorts  $ 
St  pOBT  coiiÀlrdrmauz  dignes  de  ma  vangeance^ 
PailIe.iQa)eots  te  Ciei  trouver  «on  e(pérance; 
Betmeette^ae  iThymen  ne  t^ofi^poor  tons  firnîtr; 
Qaeiunnesv  que  dégoûts,  que  diicorde,  qu'ennuis  ^ 
Accableren  un  mor  vos  têtes  criminelles , 
Qitf  maÙB  que  (on  ceutéaz  doit  aux  en£ans  ré- 

beUea*  - 

T  A  FF  lE  R. 

Tu  t'irrites  en  vain:. tous  cerfiweftetvœuz 
Ne. feront  pas  du  mqwiexmch  par  les  Cieaz*' 
Hélas  !  rien  de  nos  feux  n'eut  altéré  l'yivceflè, 
^   ^1  tQn  ame  >d'tt<i  ferei^yok^  Ift  cendrefife*. 


r- 


TRAd  DIBÎ  fr 

Tii  fille,  en  me  donnant  ce  ticm  Ipuhaité^. . 
Vient  d'ajouter  encore  à  ma  félicité  : 
Achève  (bn  bonheur ,  le  mien ,  &  le  tieamâht'ir 
Ne  (bis  point  (burd'aux  cris  d'une  fille  qui  t'aime^ 
Que  refpoir  du  patdon  ne  nous^ibit  point  rayi  ^  • 
I)aignete  fbuvenir,  queje-fustdn  ami  * 
j^ans  mon  fils  au  berceau  y  ois  Pen&nt  de  ta  fille  \ 
Vois  renaître ,  par  lui ,  ton  augufte  &tmlle«  ' 
Cbnnois  en  lui  ton  Ëing*^  qu'il  foit  cher  à  tes  yeuK^ 
Et  goftte  le  ^ifir ,  de  faire  des  heureux  l . 

-       PRIU  L  I.         "•  ^ 

■«1 

Tùme  caches  en  vain  l'intérêt  qui  t'ln(pire^^ 
l<és  l'armes  d'un  ingpat  n*ont  pas  droit  de  féduire  '| 
Tu  t'es  trop  applaudi  d'avoir  trompé  ma  foi». 
Ton  fils  mVd  étranger ,  puifqu'il  ell  né  de  toi. 
Qu'il  vive ,  pour  pleurer  le  crime  de  fon  père,'. 
Po'ur'détefter  en  toi  Tàuteur  de  fa  mifere. 
Et  dâ  tes  derniers  ans  empoilbnner  le  cours  l  ' 

J. A  FF  1ER. 

Puis-^e  te  méconnoîcre ,  à  cet  afSreux  dltcours  ?  - 
Pére dénaturé  ,  nos  malheurs,  &  nos  larmes  ,  . 
51  j'enccois  tes  fureurs ,  ont  donc  pour  !  toi  defr 
charmes  > 

» 

^  P  R  I  U  LI  (i^i»r^-V- 

^  le  voudioU  du  moihs^i  •«;••  • 

nj 


t»  YENISE    S'AXJVf'E;- 

J  A  F  F  I  E  R. 

Eïi  cet  inftattt  l  uni  >  l'honneur  mfimé  t'in(pire.>* 

P  E'D  R.  E  ' 

Tn  te  tfompes ,  m6n  cœur  en  connoit  peu  VtmA 

'    pire.  . 

Si  rhonneur-me  gaidoit,'fi'î'6t6is  vermeox^.^ 
Verois-je  fans  btmk  mon  ^  ami  malheureux  2 
Vérois-je  (ans  horreur ,'  un  Sénat  imbécitle 
Accabler  (bus  ion  joog  cette  fujierbe  ville; 
Juges ,  Légiflateurs,  &  Tyrans  à  la  fois. 
Au  gré  de  leur  ^pr ice  interpréter  les  loix  |  > 
£t  dans  les  noks  accès  de  leur  haine imjdacable^ 
Opprimer  Tinnocent  pour  fàuver  le  coupable  i' 
Ooblierois-je ,  en  un  mot ,  que  d*indignes  rivau;8^' 
Jouirent  ',  par  leur,  choix ,  du  fruit*  de  mestriHf 

vaux,  . 

Tandis  que  gémiflant  de  ma  glbire  flétrie  ,^ 
Je  tilaine  fbus  leurs  yeux  une  mourante  vie  ? 
Tandis  qu*ûn  Sénateur ,  ravifleur  de  mes  biens   ;. 
Condamné  pafr  les*  loix  j  tr'onve  erïcor  des  (bu^ 

tiens  » 
Et  qu^tm  aucre'^  bravant  ia  dotileûr  qui  mé  préflè ,, 
M*enléve  impunément  Tobjet  de  ma  tendredë  ?,,^ 
£fl-cea(Iez,  cher  ami ,  de  fencir  Tes  malheurs, 
D*en  connnitréik  cauTe  «  •&  de  veie&r  despleursi 


JCar  je  téûRe  en  vain  à  ceux  que  m  ii>*atxackes  ^« 

J  A¥  I  lEK. 
Qac  disrtu  ,.cher  ami?  •  9  •« 

P  E  DR  F. 

Que  nous  (bmmes  des  lâches  $ 

«Que  ton  affireux  Sénat  peut  redoubler  (es  coups. 

Sans  crainte  d'allumer  notre  impuiQ^nt  couroux  ^ 

Que  malgré  mes  exploits ,  &  malgré  ton  courage  , 

;I1  yoit  en  nous ,  deux  cœurs  formés  pour  Vefclar 

vage  i 
■Et  qu'il  peut  tout  ofèr .  ;  •  «  ô  mânes  de  Brutus  ! 

Si  le  Ciel  dans  mon  fein  eût  verfé  tes  vertus . 

,  —       '      ...» 

Gémirions-nous  lone-tems  (bus  le  poids  de  nos 

chaines? 

Me  bornerois- je ,  hélas ,  à  partagei^les  peines 

Hun  déplorable  ami ,  digne  d'un  meilleur  fort  : 

JBft-il  quelque  ^danger  ,  pour  qui  craint  peu  ^b 

mort? 
Vidime  des*  ifuieurc  d'un  bai^are  Be^Up>pere.| 

Tenteroit-îl  envain  de  £échiE  fk  colère  ?  ^ 

5e  itetoit-^il  réduit 

J  A  F  F  I  E  R. 

Achève. 

->EDR<Ç. 

'Jenep?M$.M'y4 
0,JaflSer!... 

TAFT1^,R. 
Ne  aains  pas  d'augmenter  mes  ennui 


%t  VENISE   SAlJVE'l, 

Mon  dme.y  âia  dotrieur  dès  iong-içems  eft  ourerte) 
iÊc  daflês-tu  Tai  grir ,  en  ih*annon|anc  ma  feriez* 

PEDR-E. 
€h  bien  ,  je  ce  l'annonce. 

JAFFIEI^ 

IJn  autre  en  £cémîroîc^ 
!Ainl!  mais  dès  long'tems,  mon  cœur  s*/  prépa*^ 

roic...-, 
Pourfiiis ,  je  vis  encor. 

P  E  D  R  E. 

J'admire  ta  confiance. 
$outiens-Ia,  s^U  fêpçutr  Laflë  de  ton  abfence^  ^ 
je  courois  te  chercher  ,  lortqu'arrîvanc  chez  toi 
Je  me  fen«  pénétré  de  furprifè  &  d'effroi  !  •   . , 
De  l'aveugle  Thémis ,  un  tas  <ie  iiàtellites  ^ 
Du  Palais  4e  ton  père  ocçupoit  les  limites  : 
Rien  n'y  pouvoir  entrer^  je  prefre&  prie  en  vain^ 
5'a{)prenf.^^ue  du  Sénat  sn  décret  ûxluiiaaio^  - 
A  de  vils  Citoyens  armés  4e  tes  psomdles  , 
Xivre,  de  tesajeux^les  antiques  ûdieâesi 
<^e  ce  même  décret .,  en  profcriviant  tes  ftuz  , 
De  ton  funefte  hymen  avoit  rompu  les  nœuds. 
Juge  de  mafurprife ,  de  de  mon  trouble  extrême^ 
^£ii  k  voy»tt  figné  par  ton  Beau-pere  même  !«.. 
Sur  leur  proie  à  finftant  ces  vautours  acharn  es  ; 
JLaiilent ,  iâns  ornement  tes  murs  abandonnés  : 

Touc 


TRAGEDIE.  t  j 

Tout  s'édipfe  avec  eur,  dans  ce  moment  funefte,' 
Et  raf&eufë  mifére  eft  tout  ce  qui  te  refte. 

J  A  F  FI  E  R. 
Grâce  *au  Ciel  !  rien  ne  peut  augoienter  mes 
malheurs. 

P  E  D  R  E. 
Péîns-toi  ta  digne  époUlê ,  à  trarers  ces  horreorf  ; 
levant  en  vain  au  Ciel  -des  yeux  baignés  de  larmes  - 
Sa  furprifë ,  Ces  cris ,'  Tes  fanglots ,  Ces  alkrmes 
Au  cœur  le  plus  féroce  infpirant  h  pitié  j 
Quel  tableau;  f5Dur  iin  coeUr  fenitble  à  Tamitié  ! 
.    JeTai  vû,ckr  ami,  ce  fpedacle  terrible,... 

J  A  F  F  1  E  R. 
Uexcèsde  mon  malheur  m'y  rendoit  infènfible* 
Mais  les  maux  ,  mais  les  pleurs  d'un  objet  adoré  , 
RaflemWent  les  Enfers  dans  mon  coeur  déchire!.,, 

P  E  b  R  E. 
£il-ce  là  ce  JafEer  que  Venife  renomnie  ?  ' 

Il  pleure !•.#« 

J  A  F  FIE  R. 

Eh  !  quel  efpoîr  me  refte-t-il  ? 

FED  RE. 

Sois^  hommeî . 

J  A  E  F  lE  R. 

Dieu  l  fi  je  Tétois.  moins,  chetcherois- je  la  mort  ? 

P  ED  R  E. 

Tu  cèdes  par  foiblcfle  aux  caprices  du  fort. 

B 


Î4       VE  NIS  E   S  A  U  V  FE; 

Ah ,  (î  ton  cœur ,  du  mien  imitoic  la  confiance^ 

Ute  refte  un  efpoir.  •  •• 

J  A  F  f  I  EIL 

Quel  eft-il  f      1 

FED  RE. 

La  Vangeancç* 

Unique  &  feul  recours  des  grands  coeurs  opprimés. 

Pourquoi  le  négliger  ?  (bmmes-nous  défarmés  ? 

Sommes-  nous  Gins  amis  ?  (ont-ils  tous  (ans  coa- 

rage  ? 
Sentent-ils  moins  que  nous  le  poids  de  re(clar. 

vage^ 

Ce  Sénat  tyrannique  eft-il  sdmé  de  tous  ? 

Et  (bn  fceptre  de  fer  n'a-t-il  blellé  que  nous  ?  •  •.• 

Ke  vois-tu  pas  le  but  de  Ton  décret  inique  ? 

Peux-tu  n'en  pas  fentir  la  noire  politique  ? 

Dépouillé  de  tes  biens ,  (kiis  amis ,  fj^ns  (ècours , 

Prolcrit  ,  deshonoré  \  quel  (êra  ton  recours  ?;.. 

Et  tu  prétens  mourir!  cet  époufe  (i chère , 

En  rentrant  fous  les  loix  d*un  implacable  père , 

Ira  donc  expier  le  crime  de  (es  yeux , 

Et  détefter  le  jour  qui  te  rendit  heureux  i 

Situ  l'aimes,  conçois  les  maux  odtu  Texpolès; 
^Vois  ce  que  tu  lui  dois  :  meurs  »  ingrat  »  fi  tu  Tofès, 

J  A  F  F  I  E  Ri 

Ciel  !  augmente  pl&c6t  l'hocreuc  de  mon  deftia  ! 


TfR*AGEDIE;  tf 

P  E  DR  E. 
Je  revois  Thomme ,  en  toi, 

I  A  F  F  1  E  R. 

CXii ,  je  le  fuis  enfin  : 
Chère  Belvidera ,  je  vangerai  tes  larmes  !„.. 
Ecoute...Priali.«.Vaateur  de  nos  aÛarmes  y 
Kft.Mun  Sénateur  ?... 

P  E  D  R  E. 
Oui  :  mais  un  monftre, 
J  A  FF  1ER. 

^   Il  mourra* 
5on  fixrt  eft  décidé. 

PEDR  E. 

^  Ma  main  Taccomplir*  i 
M'en  parlons  plus ,  Adieu  5  fouvlens-toi  que  }é 

t*aime  ; 
Dégnifè  ton  efpoir  aux  yeux  de  Tamourmëme! 
Ton  bonheur  &  le  mien  m'arrachent  de  ces  lieux» 
Heviens-y  dans  la  nuit ,  je  t'en  inftruirai  mieux  1 
La  gloire ,  &  l'amitié,  m'arment  pour  tadéfenfe^ 

J  A  F  F  I  E  R, 
Quel  que  foit  ton  deHein  y  ibis  fur  de  mon  filence«' 


tm»ô 


I"! 


Î4       VE  NIS  E   S  A  U  V  FEi 

Ah ,  û  ton  cœur ,  du  mien  imitoic  la  confl;ancej| 
U  te  refte  un  efpoir .  •  • . 

JAFflER. 

Quel  eft-ilf      ^ 

FED  RE. 

La  Vangeancç* 

Unique  &  feul  recours  des  grands  cœurs  opprimés. 

Pourquoi  le  négliger  ?  fommes-nous  défarmés  ? 

Sommes-  nous  Gins  aoiis  ?  fbnc-ils  tous  fans  coa- 

rage  ? 
Sentent-ils  moins  que  nous  le  poids  de  l'efclar. 

vagei 

Ce  Sénat  tyrannique  eft-il  aâmé  de  tous  ? 

Et  fbn  fceptrede  fer  n*â-t-il blellé que  nous?  ..i 

Ke  vois-tu  pas  le  but  de  £bn  décret  inique  ? 

Peux-tu  n'en  pas  fentir  la  noire  politique  ? 

Dépouillé  de  tes  biens ,  Giiis  amis ,  fj^ns  (ècours , 

Pro(crit  ,  deshonoré  \  quel  (êra  ton  recours  ?;.. 

Et  tu  prétens  mourir!  cet  époufe  (i  chère , 

En  rentrant  fous  les  loix  d*un  implacable  père  , 

Ira  donc  expier  le  crime  de  (es  yeux , 

Et  détefter  le  jour  qui  te  rendit  heureux  i 

Situ  l'aimes,  conçois  les  maux  odtu  Texpolès; 

^ois  ce  que  tu  lui  dois  :  meurs ,  ingrat ,  fi  tu  Voks^ 

J  A  F  F  I  E  Ri 

Ciel  !  augmente  pl&c6t  l'hocreuc  de  mon  deftia  ! 


,• 


Tf  R*  A  G  E  D  I R;  j|; 

P  E  DR  E. 
Je  revois  Thomme ,  en  toi. 

I  A  F  F  1  E  R. 

CXii ,  je  le  fuis  enfin  : 
Chère  Belvidera ,  je  vangerai  tes  larmes  !„.. 
Ecoute...Priali...l'auteur  de  nos  aÛaunes  y 
EftMun  Sénateur  ?••• 

P  E  D  R  E. 
Oui  :  mais  un  monftre, 
J  A  FF  1ER. 

^   Il  mourrit 
5on  fort  eft  décidé. 

PEDRE. 

^Ma  main  Taccoinplirft  i 
M*en  parlons  plus ,  Adieu  ;  fouvlens-coi  que  ]t 

t*aime  ; 
Dégnifè  ton  efpoir  aux  yeux  de  Tamour  même  ! 
Ton  bonheur  &  le  mien  m'arrachent  de  ces  lieux» 
S.eviens-7  dans  la  nuit ,  je  t'en  inftruirai  mieux  1 
La  gloire ,  &  l'amitié,  m'arment  pour  tadéfenfe^ 

J  A  F  F  I  E  R, 
Quel  que  foit  ton  deflein  ^  ibis  fur  de  mon  filence«' 


t^(^ 


I"! 


i>         VENISE   SA tr V:E' E i 

•       •  ■     '  I      ■       ■    I         ■      — — H 

S  C  E  N  B  .  I  V. 

J  AVVIEK  y  feuL 

SOrt  injufle ,  &  cruel  !  (î  tu  m*as  deftiné 
Pour  être  des  humains  le  plus  infortuné  ;. 
A d*cternels  affronts  fi  noonjcœur  doit  s'attendre^ 
Pourquoi  leibrmas-tu  fi  fenfiWse  ,  &  fi  tendre  ^ 
Pourquoi  le  fornxas.tu  fincére  ^Sc  généreux 
Btoit-ce^our  me  rendre  encof  plus  malheureux  ^ 
Un  ftupide,  un  ingrat,  un  lâche  eft  moins  âr 

plaindre: 
Il  .£aut  flvoû:  on  cœur  ,  pour  fentir  ,  Se  pour 

craindre  ; 
Tout  fèntunent  eft  mort  63  l'honneurtie  peut 

rien. 

4 

Mais  quelque  foit  mon  cœur  eft-il  digne  du  tien  »' 
Çhere  JBelvidera  »  ««.que  vois- je  ?  Dieu  \  c'eft  elle.**. 


înm^ 


T  R  A  G  B  D  I  1;  tti 


S  C  E  N  E    V. 

JAFFIER,  BELVIDERA.  Dem 

Suivantu,    . 


o 


RELVIDERA^ 


Nerine ,.  volons  à  la  voix  qai  m'appelle  i 
Guidez  les  pas  tremblarïs  d'an  corps  mal  affermi.*» 
C*eft  lui ,  c*efl  mon  époux ,  mon  maître  ^  &  moa 

ami! 
Mes  maux  (bnc  oubliés  â  cette  chère  vue: 
Ce  n*eft  que  de  plaifîr ,  que  mon  ame  eft  émuc  i 
L'amour  ell  dans  mon  cœur  ,ia  joye  eft  dans  mes 

Ipix, 
£c  dans  ces  bras  chéris  je  retrouve  le^cieux  ! 
Ah  l  rends- moi  ces  regards  qui  me  peignoient  ton 

ame 
Dans  tes  premiers  tranfports  de  ta  naiflante  £Fame: 
RalTure  un  tendre  coeur  ,  déjà  trop  allarmc^ 
St  (bis  encoi  fendhle  au  plaillr  d*êtcc  aimé  ! 

I  A  F  F  I  E  R; 
Dès  biens  que  m*envia  là  colère  célerté  y 
Chère  époulè  î  ton  cœur  eft  le  feul  qui  me  refle.  * 
Hélas, fi  tu  connois  ton  malheureux  époux, 

Ofe^ca  bien  penfer  quUl  n'en  Toit  point  jaloux  ? 

B.  •••  .1 

II] 


*r  TINISE    SWVFE, 

N'eSr.tU   pas  toujours  tend/e ,  aimable ,  &  rers^- 

tueuïè? 
Quelle  feroitj^él^  i^  deftinfS^  aflSreufè  , 
Si  dans  rêcat  horribl^  m  me  réduit  le  (bit  , 
J'àïbîs  de  ton  amour,  foupçônnericitratifport?  • 

B  E  C  V  l'D  ER  A. 
Le  pourroîs-tu^grand  Ddeu  \  ^ ,  ««d*une  âame  vuLr 

I«*ab{ènce ,  ou  le  malheur  ,  font  Técueil  ordinaire  : 
Mais  la  mienne  S'accroît  de  tes  maux  &  des  miens* 
Qu'importe  à  mon  amour  qu'on  t^àit  ravi  tes  bl^ns> , 
Es-tu  moins  nipn  époux  ?  te  dois'je  moins  la  vie  ? 
Es- tu  moins  cet  objet ,  dont  mon  ame  ravie 
Veut  Faire  pour  jamais  (bn  bonheur  le  plus  doux, 
I)ut  nionPere  &  le  fort  m'accablet' de  leurs  coups? 

JAFFIEÇ*  • 

Pans  quel  cœnr,4ufte  Ciel ,  mets-tu  tanrde cou- 
rage ? 
Kon  y  non,  l'homme  n'eft  point  ton  plus  par&ic 

ouvrage  : 
La  vertu  la  plus  pure ,  unie  à  la  beauté ,. 
Eft  l'ouvrage  chéri  de  la  divinité!. •• 
Sexe  aimable ,  &  charmant  !.'  (zns  toi ,  .l*homme 

fàuvage 
Jamais  du  vrai  bonheur  rfeût  entrevu  rîmage  : 
Soïi  cœur-trifte  Ôc  fe race,,  autant  qpe  fès  défirs, 
Jtooic  connu  ies  maux  ^Sc  jamais  lés  plaifits  i 


T  R  A  G  E  D  I  r.  » 

BELVIDERA. 

SlToubli  de  tes  maux  dépend  de  ma  conftance^ 

Gelîe  de  regretter  une  vaine  opulence. 

Crois    que  fans  toi ,  mon  cœur  ne  fouhaiteroî^ 

•      rien. 
Qu'il  ne  peut  être  heureux  ,  que  du  bonheur  da 

tien. 
Parle ,  guide  mes  pas  :  iur-ce  au  bout  de  là  terrei 
Ma  patrie  eft  par^tout  od  je  pourai  te  plaire. 

JAFFIER. 
Chcre  Bélvidera  !  quoi ,  ton  cœur  généreux 
N*ell  pas  épouvanté  de  mon  deftin  affreux  î 
Tu  peux  m*aimer  encor  l...  fçais-tu  tout  ce  qu*eii^ 

traîne 
Ce  déplorable  amour  ?  ah,  romps  plutôt  ta  chaine; 
Vois  la  trtfle  mifére  attachée  â  mespas , 
Traînant  à  Ces  côtés  l'horreur  &  le  trépas, 
Lé  befoin ,  le  mépris ,  pires  que  la  mort  mime!.».} 
ikh  l  duflài-je  abufer  de  ta  tendrefle  extrême, 
DaHai-je  conCentir  à  tes  vœux  indifcrets , 
l'amouc  fe  cKKirrit-il  de  |)leurt ,  .&  de  regrets  ? 
Son  flambeau  brille  t*il  au  fèin  de  Tindigence?..» 
Ecoute  :  tes  attraits ,  ta  vertu  ,  ta  naiflance , 
Te  (ont  de  (urs  garants  d*ui:  plus  heureux  dedini 
Si  mon  trépas  te  rend  maîtreflè  de  ta  maini 


^        TE  N  I  S  B   S  A  U  VE*i; 

J«  le  yeux ,  je  le  dois  :  <:ours  aux  pieds  de  tofl- 

perej 
£a  nature,  tes  pleurs,  calmeront  fà  colère: 
Xentre  dans  tous  les  droits  donrje  t^ai  fait  dé« 

choir  ; 
Je  mourrai- fans  regret ,  flatté  de  cet  efpoir.- 

BEL  VIDER  A. 
Tourfuis  y  cruel  !  ajoute  encor  à  mes  allarmes  ;.: 
L'elpoir  de  t'être  chère  avoir  Œché  mes  larmes  : 
Il  flàtoit  ma  douleur  ,.il  calmoit  mon  enhu^.».#« 
Hélas,  fi.  je  te  perds,  <juel  fera  mon  apui  ? 
Si  tu  mourois  fans  moi ,  (ans  toi  pourrois.je  vit 

rre? 
Ceffe"  de  m'envier  le  bonheur  de  te  fuîvre,. 
De  (buflrir  avec  toi ,  de  partager  ton  (brt, 
It  de  braver  enfèmble  ,  &  la  vie ,  &  la  mort»:' 

JAFFIER. 
Tiens,  fuis-moi.M.jufte  Dieu  ifî  c*eft  une  mor« 

telle , 
£.esr  malheurs  font-ils  faits  pour  une  ameii  beltr^ 

Fin  du  premier  A3e^ 


SI 


ACTE    IL 


S 


SCENE  PREMIERE. 
JAFFIER,yîtt/. 


Eal,  erranten  ces  lieux  dans  Tombre  de  h  nuit, 
Q^d  e(poir ,  ou  plutôt  quel  démon  me  conduit  ? 
Yitas^je  j  finir  mes  maux,  ou  les  acccoitre  en^ 

core  ?  •  •  •  • 
tfne  lourde  fureur  «l'agiee  fi  ine  dfvorei 
Chaque  pas  que  je  Èsiis  afoute  à  knes  tranfports: 
fe  me  crois  innocent ,  &  |e  fêns  des  remords  ! 
Quel  en  eft  donc  l'objet?  Suis-je  né  pour  le  crime? 
Et  mon  reflentiment  n'ed-ilpas  légitime  ?  •  •  • 
^àis  je  fensma  fbibleflè}  &  mes  fens  interdits , 
îrémident  malgré  moi  de  Tétat  od  je  fuis  : 
£a  honte ,  les  ennuis  que  la  mifëre  infpire, 
%ifeâent  jufqu'à  l'air  qu'iin  malheureux  refpire!». 


il        VENISE    SA¥  VB*«; 

SCENE    1 1. 

JAFFIER,PEDRE.' 

PEDRE. 

C*Eft  lui ,  fentens  (à  voIxm..  renferme  ttr  fev^ 
pirs-, 
Ami ,  tout  réudic  au  gré  de  mes  deGrs» 
Le  défèfpoir  eft  fait  pour  une  ame  commune  ^ 
Souvent,  près  d*un  abime ,  on  trouve  la  fortune  t 
Qui  ne  fçait  la  (ài(îr,  ne  doit  plus  la  trouver.. ••• 
Qg'as-tu  fait  du  fenl  bien  que  tu  fças  conferver  ^j 
De  ton  époufe  enfin? 

JAFFIEIU 

Dans  la  place  roifine  ; 
Sbus  an  tadkjtie  toit  mon  malheur  la  confine) 
En  attendant  l'arrêt  que  TEnfer ,  .ou  les  Cieuz  ^ 
Vontdider  par  ta  voix  fur  le  fort  de  tous  deux. 
Q]}els  font  tes  defleins?  parle  ^  8c  fuc^tout  fois 
fincere. 

PEDRE, 
Qu'entens-je  ?  quels  foupçons  l  méconnois-tu  toa 

frère  ? 
Et  ces  mâles  tranfports  que  j'ai  crû  voir  en  toi ,' 
Au  récit  de  tes  maux ,  n'échauttent-ils  que  moir 


T  R  A  e  E  O  X  &  if 

I>epiiis  tantôt,  le  inonde  a^t'il  changé  de  hcQ^ 
Un  coop  du  Ciel  a-c*il  reparé  ta  difgraœ? 
^Le  Sénat  encend-t*il  les  cris  de  Tinnocenc? 
Ton  barbare  l)eaB-pete  ,  efl-ilcompaûflant; 

JAFFIER. 
Paide-t'il ,  de  ce^it  maux  ladant  la  violence.. 
Vainement  delà  mort  invoquer  Taffiftance! 

P  E  D  R  E. 
Le  refte  du  Sénat  eft-il  moins  criminel*? 

JAFFIER. 
A  gnoi  fervent  les  vœux?  S'ils  irricoient  le  Ciel , 
La  foudre  dès  long- temps  en  eût  pur^é  la  terre* 

P  E  D  R  E. 
Ami, puniflTons  donc  ,  au  défaut  du  tonnerre, 
Ces  vangeurs  font  plus  furs  *  ,,t 

JAFFIER. 

^Que  dis^  tu  ?  des  poignards  j 
P  E  D  R  E. 
N'étpnneront-ils  pas  tes  timides  regards  ? 
Veras-tu ,  l^s  frémir ,  mille  âmes  généreufes 
Se  dévouer  pour  toi ,  quoique  moins  malheureufes} 
Et  vangerila  fois ,  s'ils  ne  font  point  trahis, 
Leur  honneur  &  le  t  en ,  le  Ciel,  &  ton  pais  ?•«; 

JAFFIER^ 
Quel  rayon  de  lumière  a  pailé  dans  mon  an^e  ! 
lie  feu  de  tes  difcours  &  Tirrite,  &  renflâmes 
*  McftiUÊf  U4itdM  ftéf  fin  foiiHârd^ 


La  vangeance ,  dis-cu  ,  vient  d^armer  mille  bras  ? 
Ils  fbnc  pcêts  à  fraper  ?  &  je  ne  Técois  pas! 
De  mes  plas  chers  (ecrets  ,  digne  dépoficaire , 
Tufçayois  ce  psojet,  &  pouvois  me  le  taire  ? 
O ,  monami î  nos  cœars  ne  (ê  déguifoient  rien: 
Montrifte  dbàiiïement  a*t*il  changé  le  tien? 

*^;PEDRE. 

Je  t*aimois  trpp^  ami ,  pour  expofçr  ta  .tête» 
Je  t*euffé  mis  au  port ,  fans  rifquer  la  tempête^ 
Mais  le  danger  predànt  oïl  je  té  vois  plongé  , 
Te  permet-il  de  vivre,  à  moins  d'être  vangc? 
Dès  renfonce ,  nos  coeurs  occupés  l*un  de  Tautre^ 
Peu  jaloux  d'un  bonheur  qui  n'étoit  pas  le  nôtre  ^ 
Formèrent- il  s -jamais  de  defirs  ni  de  vœax^ 
Dont  Tobjet  ne  tendît  au  bonlxeur  de  tous  deux  * 
Xa  voix  de  ta  douleur ,  celle  de  ton  injure. 
Au  plus  faim  des  fermens  m'a  pu  rendre  parjures 
Pidéle  à  Taniitié,  peut-on  biefler  l'honneur?... 
Que  faîoit-il  de  plus  pour  décider  mon  cœur? 
Mais  (onde  bien  le  tien:  confulte  ton  #»urage^ 
Avant  que  de  prétendre  en  fçavoir  davantage.! 
Aux  yeux  de  mes  amis,  ta  noble  fermeté  j 
Poura  feule  excufèr  mon  infidélité. 

•JAFFIER. 

Te  faut-il  des  fermens ,  ami,  pour  me  connoître? 
Pouroient-ils  me  lier,  fi  je  n'étois  qu'un  traître? 

Quel 


T  IL  A  G  £  d:  I  &:  m^ 

Quel  autre ,  mieux  que  toi ,  répondroit  de  mon 
'  cœur  : 

Xe  vis-tu  chanceler  anche^iAide  rjboniiear^ 
Ecpuis^je  lequirter,  lor(que  Pedrç  me  guide} 

PE  D  RE. 
Ami,  làfts être  traître 3  on.peut.itt^jtimide» 
Pour  fonder  un  Empire ,. il  faut  bi$|n  dçs  vertus: 
Mais  pour  le  rehvecfèr ,  il  en  .&ui:.  encorplus, 

J  A  F  F  I  E  R. 
Tes  mille  conjurés ,  (bnt^ils  plus  que  desliommes? 
'^ont-ils  unis  entr'euz,  plus  que  nous  ne  le.fivu« 
mes} 

PEDRE. 
Non  :  mais  mon  amitié  me  fait  craindre*;; 

J  A  F  F  I  E  R. 

Je  fen  s? 
Plus  que  tu  ne  voudrois  tes  (ôupçons  oflènçahs: . 
Ces  maux  dont  je  gémis,  c'efl:  combler  la  mefureu 
Eh  bien  y  (ans  t*imiter ,  fans  crainte  de  parjure  ^ 
Diâe-moi  mon  ferment ,  prefle ,  ou  retiens  mes 

pas, 
Difpofè  de  mon  cœur,  &  Commande  i  mon  brai; 
0&  &ut.il  fraper ,  parle  ? 

P  E  D  R  E. 

Au  fein  de  ta  Patrie^ 
Qui  n'attend  que  de  nous  une  nouvelle  rie^ 


J 


'if       VHNiStt    SAUVPE, 
La  vangeancè  >  dis-cu  ,  vient  d^armer  mille  bras  ? 
Ils  font  prêts  à  fraper  ?  &  je  ne  Tétois  pas! 
De  mes  plas  chers  (ecrets  ,  digne  dépoficàire , 
Tufçayois  ce  psojet,  &  pouvois  me  le  taire  ? 
O ,  mon  ami  I  nos  cœars  ne  (ê  déguifoient  rien^ 
Mon  trifte  dbàiiïement  a-t*il  changé  le  tien? 

Je  t*aimois  trop^  ami  >  pour  expofçr  ta.tête» 
Je  t^eufle  mis  au  port ,  fans  rifquer  la  tempête; 
Mais  le  danger  predànt  od  je  te  vois  plongé  , 
Te  permet-il  de  vivre ,  à  moins  d'être  vangc? 
Dès  renfonce ,  nos  coeurs  occupés  l*un  de  Tautre  ^ 
Peu  jaloux  d'un  bonheur  qui  n'étoit  pas  le  nôtre  ^ 
Formèrent- ils-jamais  dedefirs  ni  de  vœux^ 
Dont  Tobjet  ne  tendît  au  bonlxeur  de  tous  deux  » 
Xa  voix  de  ta  douleur ,  celle  de  ton  injure. 
Au  plus  faint  des  fermens  m'a  pu  rendre  parjures 
Pidéle  à  l'amitié,  peut-on  biefler  l'honneur?... 
Que  faloit-il  de  plus  pour  décider  mon  cœur  ? 
Mais  fonde  bien  le  tien:  confolte  ton  ipurage^ 
Avant  que  de  prétendre  en  fçavoir  davantage! 
'Aux  yeux  de  mes  amis ,  ta  noble  fermeté^ 
Poura  feule  excufèr  mon  in£délit6. 

•JAFFIER. 

Te  faut- il  des  fermens ,  ami ,  pour  me  connoître? 
Pouroient-ils  me  lier,  fi  je  n'étois  qu'un  traître? 

Quel 
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tf'éjt  qodqo'un  d*encr*eux  s*approche  de  ces  lieux,, 
yiens  9  fuis-moi  y  ton  «fpeâ  pouroic  bleiler  ieuts 
yeux.- 

-■  I   I.         ■        ■-■■  ■  i- 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

RENAULT.  Six  Conjurés: 
RENAULT. 

i3  Il*âge,^les  traTauz  jcMnts  â  l'expérience-, 
M*ont  acquis  quelque  part  ^  votre  confiance  9 
Croyez  ^  braves  amis  ,  que  ma  fécurité 
N*a  H^ûlle  fondement  que  votre  fureté. 
Plus  ces  lieuv  fomt  oa;i^rts ,  plus  leurs  routes  con-' 

-nues. 
Pour  nottS'  joindre  ,  cm  pour  fuir,  nous  ofient 

des  ifluè's  ; 
Tout  endroit  refllèrré  pouroit  être  fatal  : 
Ici ,  pour  nous  fauver  ,'il  ne  faut  qu'un  (ignal{ 
La'nuic  cache  nos  pas  dans  ces  retraites  fombreSj; 
Et  couvre'  nos  projets  du  voile  de  fès  ombres; 
Tranquilles  for  mes  foins ,  comme  mor  fur  vo9 

cœurs-, 
C^and  Renault  ne  craint  rien^rejettez  vos  terreurs^ 

UN  CONJURE'. 
Sur  les  pas  de  Renault ,  nous  marchons  à  la  gloiifj 

RENAULT, 
^mis ,  la  confiance  afiure  la  vi^oire; 

Cij 


1 


H?         V  ET4  I  5  E   S  A  Vy  E*1E. 
Au  fein  de  ces  ingrats  altères  de  ton  (àng , 
Indignes  de  la  vie  autant  que  de  leur  rang  ; 
D&ces  vik^SénateurSy  dont  nous  traînons- les  chai^ 
nes; 

Fléaux  de  nos  plaifirs ,  aitiûns  de  nos  peines , 
<22e  l'intérêt  divife  y  &  que  l'orgueil  unit , 
Sous  qui  le  fbible  tremble  ,  8c  le  brave  gémic!! 
Ils  dorment  les  cruels  au  fein  de  la  molelTe  » 
A  Tombre  de  nos  fers,  &.de  notre fbibleiïe. 
^ranquiles  dans  le  crime,  ils  ne  pr^oment  pas 
Que  notre  abaidèment  nous  ait  laifié  des  bras  t^« 
Que  leur  fécurité  ferve  à  notre  vangeaâce: 
^enverrons  d'un  fèulcoup  leur  injufte  puidance^ 
Prévenonsieur  réveil ,  par  un  heureujc  eflbrt^ 
Que  ce  (bmmeil ,  pour  ei»,  (bic  celui  de  la  morc« 

J  A  F  F  I  E  R. 
ij'a^rouiye  ton^ranKport  $  mon  ame  le  partage 
lAutant  que  Tamitié  Thonneur  t'en  eft  le  gage, 
Qu*ezige-ta  de  plus  ?  ordonne ,  je  C\ùs  pr6(» 

PEDRÇ. 
De  Venîfe ,  en  ces  lieux,  on  va  fîgner  l'Arrêt. 
^u  connoîtras^ientôt  ces  mortels  refpeds^les  « 
Qu'animent  des  vertus  aux  tyrans  fbraiidablesa 
Citoyens  de  la  terre ,  au-de^us  des  revers , 
K^  pour  vanger  le  monde,&  pour  brifer  fës  fèc^ 
•Avant  qu'à  leurs  regards  je  tefaffe  paroitrCji 
Jai  des  fpcrets  encore  à  te  faire  cennoicra 
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fféft  quelqu'un  d*encr*eax  s'approche  de  ces  lieux,, 
yiens  9  fuis-moi  y  ton  «fpeâ  pouroic  bleiler  ieuts 
yeux.- 

>-■    '         '   -         •         '  -  '-  ' 

SCENE   m. 

RENAULT.  Six  Conjurés: 
RENAULT. 

i3  Ifâg^^Ies  traTauz  joints  â  l'expérience-, 
M*ont  acquis  quelque  part  ^  votre  confiance  , 
Croyez  ,  braves  amis  ,  que  ma  fécurité 
N'a  H^tllté  fondement  que  votre  (ureté. 
Plus  ces  lieûv  fbmc  oa;i^rts ,  plus  leurs  routes  con-' 

-nues. 
Pour  nottS'  joindre  ,  cm  pour  fuir,  nous  ofient 

des  ifluè's  ; 
Tout  endroit  refllèrré  pouroit  être  fatal  : 
Ici ,  pour  nous  fauver ,  'il  ne  faut  qu'un  fignali 
La' nuit  cache  nos  pas  dans  ces  retraites  fombresj 
Et  couvre'  nos  projets  du  voile  de  (es  ombres; 
Tranquilles  fur  mes  foins ,  comme  mor  fur  yo9 

cœurs*, 
C&and  Renault  ne  craint  den^réjettez  vos  terreurs^ 

UN  CONJURE'. 
Sur  les  pas  de  Renault ,  nous  marchons  à  la  gloiiej 

RENAULT, 
^mis ,  la  confiance  aSure  la  vi^oire; 

Cii 


5i  nmis  (bmmes  unis ,  nous  pent-elle  écbâpefr  f   ^ 
Eh  y  quel  plus  noble(bîn|itoaT€itnoutoctupèr^ 
Mais  y  Pedre  parmi  vous  ne  paroit  poinr encore  ^ 
Qufe.fàit-il?  attferia'*t1tt'teTewwr7djjJ!^piMt*i»g- 
Ciôl  !  qui  peut  retenir  iest  (Os  tfe  ^gtoirrier  ! 
L'eu(Iai-je  fbup^nné  d*éefe  ici  le^  dernieU 
Si  contre  mes  terreurs  Gt  vertume  raâûre  ^  " 
De  ce  retardement  que  faut-il  que  f  augure  ^ 
Peut^il  donc  étbli^if  qtfT  hvotfomintrlg^  '-".     ":, . 
Et  que  puis-jepehfér> 

il  1 1    >■     I  if Ti  I        .      Mil» 

S  CE   N  E    IV. 

pedre: 

c 

Sufpensles  vains  tranfports  d*une  injufte  colère  | 
De  mon  retardement ,  tu  Ijauras  le  nùftére. 
(  wfir»  Conjurés» }  Vous  occupiez  mes  iqins.»  mais 

œ&meuxproj^ 
Concerté  fi  long-tems  ^  $c  toujours  fsns  e&t  $ 
Ces  defleins  généreux ,  ces  fruits  d'ufv?  ame  ferme  , 
Depuis  long- temps  conçus^  touchent-ils  à  leur 
terme  r 


^.^^  Alme-toî  :  le  yoîcî» 


T  K  X  e  E  0  I  C.  t  jg 

iri5iix»ta  long-cems  encore  irriter  nos  Ibaluuts  î 
Parlerons-noos  toujours  9  n'agirons-nôus  jamais? 
Songe-ta,  qa*un  lêcret  cefle  bientôt  de  rêtre. 
Dès  qu*an  mot  révélé  peut  enrichir  an  Traître  ? 
Que  nous  rifqaons  enlèmUe  &layie^  ôctbotki 

neur  ? 
Et  que  trop  de  prudence  énerve  la  valear? 

RENAULTr 

jTaime  â  voir  tes  tranfports,  &  ce  bouillant  contags 
Du  fuccès  de  nos  vœux  m'annonce  le  préfage» 
Je  vous  raflëmble ,  amis,  pour  la  dernière  fois  : 
Embraflons-nous^  demain  Veni(è  eft  fous  noslûiX| 
Demain  avec  le  jour  la  tyrannie  expire  y. 
La  liberté  renaît,  &  fonde  votre -empireti 
Mais  vos  cœurs,  &  vos  bras^  (ont-ils  bien  aâèrmîi  ? 
Aveab-vous  b||^£)ngé  quek  font  nos  ennemis  ^ . 
St  que  le  feufroccès  rend  nos  coups  légitimes  ! 
Qge  £nous  fuccombons ,  nos  projets  font  des  ctir* 

mes  ? 
Qu'un  Citoyen  enfin  qui  les  o&  attaquer  y 
Doit.oa  vaincre,  ou  périr? 

PEDRE. 

Qt^avons-nous  à  rifquer  ? 
^<le  Venife,  enfin,  quelleefl  donc  la  puiflance? 

£p.uifie  i  la  fois  d'armes ,  &  de  finance, 

C  iij 


fi     y  E  vi'is'i  ^AtrVfrE, 

Reftë  d'iih  nàtntkmeur^yiîntboBT^^Vin  gtanT 

Corps, 
SsinstoùCùtdeànâéèisitii ,  (ans crédit  ad débôfs^ 
Jadis  HelAé  des  mers ,  aojburdlitii  tributaire' 
&eqtïicortqtié  eh  fon  (èin  oCé  porter  lâ  guerre'. 
Ingrate  à  fes  fujets»  redoutant  fes  anriiSy 
Nouriflàtiffeis  Tyfiirts  ^payant  fa  ennemi». 
Telle  eft  cette  putïïà^ce  à  ves  yeux  redoutable  !«.^ 
tTn  joug  n'efl-il  (kcié  ,  qu'autant  qu'il  vous  aor 

table  ? 
Qtid  tante  Sénateurs ,  par  l'abus  de  leurs  droite  y 
Ont'ils  acquis  celui  de  derenir  im%  Rois.. 
Et  s'ils  l'ont  uftirpé,  ne  peur- on  le  reprendre  ? 
Moins  cr;rints ,  que  déteiiés ,  qui  youdra  les  d£» 

fendre  Y  -         '  ■ 
ïtfttffen^ils  aimés,  qui  petit  le  hasarder 
Contre  dix  niille  bras  prêts  ino^^pjbconderf 
Contre  rous  leur  voifins ,  contre  l'Ëfpagne  méme^ 
C2$^rrita  taAt  de  fois  leàt  infidence  extrême  ?  ».  • 
As- tu  crû  me  cacher  ,  que  (on  Ambaffeadeur 
De  tes  hferdîs  projets  foc  le  premier  Auteur  ? 
Que  fit  haine,  fon  or,  &  fon  puiflàm  génie, 
A  ce  Eimeux  complot  donnent  Têtre,  &  la  vie  ;. 
Tandis  que  peu  furped ,  du  fond  de  fon  Palais , 
Il  agit  en  tous  lieut  ,  fùtit  fenfiontrcr  jnmais  ^• , , 
Frapons,  frapons  amis,  Se  Pidôlècft  eh  poudrer 
Ce  qu'on  oie  de  graiid^  irfirccèsdok  i'abfottdte^ 


tXQàG}£cès  entia  ne  peuc  écredojceux. 

Si  nos  cœurs  font  d'accord  au  flî  bien  que  nos  Toeiur^- 

.      RBNAUtT. 
En  t*approtivanr,  ami ,  ton  douce  nobs  oflènfê* 
ApprtirK)  que  la  valeur  n'èaccluc  point  la  prudenc^; 
Qu'elle  feule  détruit ,.  ou  fonde  notre  e(poir  ;. 
Que ,  qui  veut  tout  ofjr ,  doit  aufld  tout  prévoir. 

Cei^«lie,  donclavoix  pénétrant  dans  monôme 
Du  feu  de  mon  tourouz  a  fu(pendu-la  flame^  ~ 
Et  qui  m'aprit  enfin ,  que  pour  bien  fe  vanger^ 
Il  £iQt  loin  de  fa  tête  écarter  tout  danger. 
Amis ,  )*ai  tout  prévu  :  marchez  à  la  vi<ftoire  • 
J'aflure  vos  exploits ,  recueillez-en  la  gloire  j 
Si  voQS^es  vangés  »  je  me  crois  trop  heureux  l^, 
]e  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Dans  ces  momens  af* 
£:eux^ 

Pat  la  nécedité  conlàcrés  aQ  carnage, 
Soôgez  bien  que  le  rang ,  que  le  (èxe ,  que  Tâge^ 
Ne  doivent  plus  en  vous  voir  des  cœurs  attendris  : 
Et  qu'un  vrai  Conjuré ,  ne  connoit  plus  d*amis. 

P  E  D  R  E.' 
lenault,  j*cn  excepte  unjfon  malhetir  eftextv6fne& 
n  a  notre  fecret  :  c'cfl  un  autre  rkm-  même.,..' 

RENAULT. 
Notre  lècret  ? .  • .  • 

P  E  DR  E.. 

Attends.  Il  eft  digne  de  toi  i 
Et  pour  tout  dire  enfin ,  je  répons  de  Cl  foi« 


fiÉ  VE'NIS'E  S-ATTVE1!; 

S  C  E  N  E    V. 

\Bcs  mêmes  ASeurs.  J  A  F  F  I E  I& 

ÎAFFIEIU 

JS  fens^qnemapYéfence;  eft  ces  mômens  tét^- 
ribles , 
Né  trouve  point' ici  des  âmes  ili(ènfîbie$  r 
Je  vois  dans  tous  les  jeux  la  crainte,  8c  lècooxoxiTy 
J'en  gémis  j  cependant  me  voici  parmi  vous-. 
Et  le  Ciel  m'efl:  témoin  de  Tardeur  de  mon  zéie^ 
Mais ,  (î  malgré  ma  haine ,  on  nie  croit  infidèle  f,  , 
Si  les  moindres  fbupçons  peuvent  vous  allarmer  ^ 
Parlez?  }*ai  trop  vécu  :  ce  fer  va  les  calmer». 

RENAULT; 
Cèft  Jaffier  :  je  prévois  le  motif  qui  le  guide*»  f - 

jafpier:. 

Si  vous  me  cotitioiSez ,  puisse  être  crû  perfide  >- 
Si  mon  nom  feulement  annonce  mes  malheurs  - 
Parrexccs  de  mes  maux ,  jugez  de  mes  fureurs  !.,^ 
Q^el  autre,  à  nies  ennuis  peut  égaler  ià  peine  > 
Quel  autre ,  parmi  vous ,  doit  fentir  plus  de  haine* 
Contre  un  Sénat  cruel  j  effcoi  des  malheureux  h 
Ah^rpuifiai-je  bientôt  ,.dans.&nrang  odieux^. 


T  H  A  G  E  D  1  B;  '3) 

Sa  patt^eant  vos  coups,  voir  éteindiemaiagei.* 

RENAULT. 
Vdds  pnaneneg  be&ncoup, . . . 

-  I 

Je  tiendrai  darantaget 
Si  mon  coeur  eft  fafpe^t ,  vous  pouvez  WproQYert 
Qg^.ii*trpéiiplusrièn^eftfaît  pc^  teiiti>tafcr;:;.«r 
Mais  »  ynUt  téglkrdi  gbcés ,-  &  ce  (ombre  fileace»- 
Ne  m^apremientqQe  trop  ce  qa*il  faut  que  jepenfè» 
yatjpiéirft'  Vo$  (bupçeiw.. ..  gendre  d'uttâbâoBor^ 
Vous  craignez  qu'une  époutb ,  en  pénétrant  moi» 
cœur» 

Sàififiaht   par  l'amour  l'occafîon  offerte. 
N'en  arrache  un  fëcret  d*oû  dépend  rotre  perte? 
Que  ma  tehdreiïe  enfin  ne  trabifle  ma  foi  ?..•• 
l%pnneur  m'efiê  on  ttxojûn  de  calmer  votre 
e&ou 

Baignez  vous  écarter,  amis..»,  qu^  Renault  refte^ 
31  fttffîc  de  lui  feuî ,  en  cet  infiant  funefte. 

Toi ,  ne  me  quitte  point  :  j'implore  ton  fecoursî..^ 
Selvidera,  venez  ?;..•• 

RENAULT. 

\A  ^uoi  tend  ce  4ifii^iicsr 


Î4      VE  NI  S  r  S  X  6  V  ri; 

j'uAè  Ciel,  ou  courr-il  ?  Se  que  prétend-il  faire  i*»i 

(  A  Pedri-.  ) 
Ah }  trop  crédule  ami ,  que  n*as*tu  ffft  te  taire  I 


mmmmmmt 


SCENE     V  L 

RENAULT.     PEDRE.  Les  auirOf 
Conjurés  dans  UjhnddH  Théâtre. 

JAFFffilt,  &  VELVlï>lSiK[paroiJftnÈi^ 

BELVIDIER/r* 

QTJè  graignons-noas-encor  ?...  Ëft-cetoi>jcher 
Epoux  ^ 
Ou  vas-tu  ?'  le  repos  n*eft-il  plus  &it  pour  nous  2^ 
Hice-toi  y  rends'le  c^me  i  mon  ame  interdite  l.té 
'Aurois- je  le  bonheur  d'^accompagner  ta<  fuite  ?  ' 
Klenace-fon  tes  jours  ?  puis- je  mourir  pour  toi  ? 
^Sois  fur  de  mon  courage ,  autant  que  de  ma  foii. 

y  A  r  F  1  E  R. 
ÎAtDicu!:,.. 

B  E  t  VID  Ë  IC  A. 
Que  ce  foupir  ajoute  à  mes  éXb^ïtùtî^ 
J^  frémis  !•«• 

J  A  FP  I  ÊR. 
'^      <S^tin(bmn*efl:<pasfût  pour  les  lacme^;- 


TRAGEDIE;  H 

Si  tu  mVImes  toujours ,  rappelle  ta  verra; 
il  faut  nous  (îparer!*.. 

J  EL  VID  E  RA; 

'fiârbare  ,  que  dis-ta  ?  •  ;  ^ 
Toi  ,ine  qdItterl.Mcruel ,  ôtâ'-moi  donciaviei.« 
Quel  crime  ai-je  commis ,  pour  être  ainfi  punie  ^ 
O  Dieu  !  tî  mon  amour  a  pu  vous  outrager, 
•Ctoit-ce  mon  époux  qui  devoit  vous  vanger  ? 

JAFFIER,  éutx  CjûnjtêrA. 
Oh  y  mes  amis!...  venez ,  foutenez  nia  foibleflê  ^ 
Hâtez-vou»? .  •  •  • 

BELVIDERA. 

Eft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s*adrelfet.;.. 

Mais  qu^entèns-je...&.que  vois-je?.  héUa  en  quelles 
m^ins 

Prétens-tu  me  livrer? 

JAFFIER,  iWK*  Conjurés» 

Si  vous  êtes  humains  I 
Si  votre  ame  à  Tamonr  fut  jamais  adervie , 
"Refpe^^ez  ce  dépôt  que  Wionncur  vous  confie  î^..; 
Toi ,  Renault ,  prens  ce  fer  5  &  fi  tu  peux  douter 
•Qu'on  jour  de  mes  fermens  je  puifie  m'écarter  j 
Vange-toi  :  prive-moi  du  feul  objet  que  j'aime^, . 
P^onge-le  dans  fbn  Iëint»«.C'el^  me  percer  moi^ 


%^  TENISE  SATTVE'E, 

BELVIDERA. 
O  Ciel  I  fois  mon  apni  contre  un  barbare- 
P  E  D  R*E  .tetifjmt^le^  fngm$fd  an  mMtm 

Ne  crtighez  tien , -Madame ,  &  régnez,  parmi 
nous: 

Fias  votre  époux  m*eft  cher ,  plas  je  plains  yotre 

peine.. •• 
Suivez-nous  $  il  le  &Qt«.» 
B  £  L  V 1 D  £  R  A  ^  firuuii  avec  les  Cpnjurig. 

O  Fortune  inhumaine 


se  E  N  E    VII. 

JAFFIER.  PEPRE. 

;     JAFFIER, 

M  Es  yeux  détouinez-Toos  de  ce  (peAacIe  a£< 

P  E  D  R  E. 

Suis-moi  ;  rien  maintenant  ne  s'oppofe  à  met 

Toeux. 

Qui  peut  y  après  ce  trait ,  te  croire  encor  perfide?. 

yiens-en  cueillir  les  firuits, 

JAFFIER. 

Cher  ami  !  ..(ôisilion  guid^J 

tin  dufupnd  AQ9, 

ACTE 


.    SCENE   P«.EMIERE. 
BEIVIDERA, /««/(. 

OCiel  !  guide  mes  pas ,  £>û  lènfïtile  i  'taiu 

ficha.pan>-noiu ,  fuyons  de-noorelles  faotietiiin,; 
Mail  où  fuir,od  cacher  l'excès  de  nu  oiiftret  ' 
Irat-je  m'expofer  wz  foreurs  de  mon  père; 
r}e  mes  parens  ingrats  mandiec  l'ami c ii^  ; 
Ou  d'un  pjijuie  époux  imploter  la  pitif  >.,. 
O  Dieul  li  la  bonté  £avocifa  ma  fuite, 
i'eimes-'tu tout azile  à  tnoname  interdite.', 
Tefaccombe!...  Quel  bniic  redoi^le  mouefiîolt 
Quittons  ces  lieux  a&iax.,.. 


^ 


^*      VË  NI  Se  s  a  Ù  V  e*e; 

"a— ——y    I  ■— — — 

S  C  E  N  E    I  I. 

CfAFFIER,BtLVIDERA, 


C 


'  Hère  époafè,  eft-cc  toi  ? 
D'un  auftére  Devoir  ,  mon  cœur  brifè  la  chaîne  ; 
Et  TamoUr  à  tes  pieds  malgré  moi  me  ramène. 
Honteux  ,  defefperé  d*avoir  pu  t'allarmer , 
Je  fens  tous  tes  ennuis,  &  je  viens  les  calmer... 
.  Tu  ne  me  répons  point  ?Tu  détournes  la  vue  !..» 
Chère  Epoufe?-.  •• 

BELVIDERA. 

Quel  nom  !•.,  T'eft-elle  encor  connue  { 
JAFFIER.  • 

!Xrt&te  !•••  ide  quel  trait  viens-tu  de  me  percer  ?••• 
,  Si  ta  connois  mon  cœur,  o(ë-tu  le  blefler  ? 
Sur  ce  cœur  malheureux ,  û  tu  fens  ton  empire^ 
Sçais-tu  bien  â  quel  point  ce  feul  mot  le  déchire  i 
Si  tu  fëntois  l'horreur  dont  je  fus  dévoré , 
Dès  rinftant  que  de  toi  je  me  vis  (ëparé , 
I«oin  d'aigrir  mes  traniports,  ton  ame  plus  hvL* 

maine , 
Se  feroic  ^n  devoir  de  partager  ma  peine  ! 


_        ^       tïlAdEDrlg;  ip; 

BELVIDERA. 
Si  tu  fentes  aînfi,  pourquoi  donc  me  livrer^ 
A  <f  infâmes  mortels  que  tu  dois  abhorrer  ? 
Ah,  Barbare  !  eft-ce  ainfi  qu'on  prouve  (à  tehdreâfc? 

J  A  F  F  1  E  R. 
Hélas,  n'augmente  point  la  douleur  qui  me  preflfe: . 
Qpapable  en  apparence ,  innocent  en  eSèt , 
N*accQ(è  point  Tamour  ;  le  malheur  a  tout  h\u  ..^ 

B  E  L  V  I  DER  A; 
Ta  te  âates  encor  fur  ma  foibleflTe  extrême  ! 
Le  malheur  force- t'il  a  trahir  ce  qu'on  aime? 
Et  8*il  peut  nous  forcer  d'être  injuHe,  ou  cruel ,  • 
£A-on  moins  malheureux  quand  on  eft  criminel) 

.    J  A  F  F  I  E  R.  ..^ 

Crois-tu  que  je  le  fois  r 

B  B  L  V  I  D  E  R  A. 

Peux^ta  ne  le  pas  être/ 
Après  ce  qœ  f  ai  irû  >••• 

J  A  F  F  I  E  R* 

Dieu ,  que  ne  fuis-je  mahrd 
De  OHivaincre  ton  cœur  des  (ëntimens  du  mien  l 

BELVIDERA. 
Ettnprétens  m*aimer? 

J  A  F  F  I  E  r; 

Ne  me  reproche  rietfj 
Ah ,  s'il  m*étoit  permis  de  rompre  le  filence , 

le  détruirois  bientôt  un  foup^on  qui  m*ofFenfe.,v 

Dij 


^  VEHIrSE  SAirVE?E, 

Ta  ne  me  répons  goint  ^;  tui^eux  -doncm'accaUer  f 
Qaoi*m  verfes  des  pleors  ,  &}e'le^  faircoaler  f  : 
Malgré  toosmes  efiorcs*,  qiioî^ton  aot»  allarmée 
Parla  voiz^ dft ramouc ne  peut,  erra  calmée i.^» 
£h  bien ,  fur  ton^^on^connoi^  tant  ton  pouvoir^ 
Jms  de  u  viâeire,  6c  de  nxka  dé&tjpoû; 
Quelque  ait  le  periLoil  ce  cratt^A»  n&*«âg»ge^ 
Qa$  fanC'U  fiûse  enfin  ? 

B'ELVID'ER  A; 

Mleftimer  dannti^»  ^ 
Me  défoHer  un  .cœur.»  ou  Je  ne  règne  plus  ^ 
Bc  d'nft*»nii  »  du  moint»  voir  eomoi  les  vetni^ 

JAFFIER. 
j^i»  peuz-m  fbupçonner  ?  •  r. 

BfiLYIDEFLA. 

Attens»  ••£  je  réécoute; 
yUSaSbUOÊ^  Se  ta  voix,  me  tromperont  (ans  douce; 
J'en  redoute  le  charme  eAcefbnieftejour, 
£t  mon  oreille  enfin  n'ènbendroitrque  l'amour  l 
Iftépûns-moi  (euiement  j  de  fi  je  te  fuis  cherej 
S»nr  m^aimes  toufour»,  jureifetrefinceret^ 

JAFrrER. 

Qu^ofès-tu  demander  2 .  •  • 

BELVIDERA. 

Que  tu  dife ,  pourquoi 
TTu  pondes  des  (bupirs  qui  n^  font  pas  pour  moi  ; 


TRAGEDIE.'  «| 

Vol  yi^nt  que  mon  époux  porte  fur  fonvI£àg« 
De  quelqa*  ennui  nouveau  le  iîniftre  nuage, 
£c  qu*il  prétend  en  vain  dérober,  i  mes  yeux  ? 
Pourquoi  vois-  je  les  (îens ,  s^élevant  vers  les  Cieax, 
£c  retombant  fur  moi  laiiïer  couler  des  larmes  ? 
D*od  vient  que  peu  (ènfîble  à  mes- vives  allarmes, 
Muet  à  mes  foupirs ,  pour  la  première  fois,  ■ 
Loin  de  me  raflurer ,  il  frémit  à  ma  voixè 

JAFFIER. 
Héksr.è; 

BELVIDERA.  : 

Dbil  vient  enfin ,  que  contraire  àlui-mêmci 
Ex  trahi  (lant  les  feux  d*une  époufe  qu'il  aime  , 
Vidime  des  fureurs  dont  il  eft  agité , 
Il  la  livre  au  pouvoir  d'un  brigand  détefté  ? 

JAFFIER. 
D*un  brigand? 

'      BELVIDERA; 
Oifi  ,  fens  doute  ,  &  le  plus  mépri&bfei 
Eh,  quel  étoit enfin  ce confeil  redoutable^ 
Ce  Sénat  infernal ,  à  qui  ta  cruauté 
Sacrifioit  mes  jours  ^  comme  m»  liberté  > 
A  qui  ce  même  époux ,  qui  me  vante  fa  flame  ; 
Remettoit  à  la  fois,  un  poignard,  &  fa  femme?,,". 
Quel  étoit  ton  deflein-,  en  ce  moment  affreux  î 
M^  le  cachetois-tu ,  s'il  n'ctoit  odieux  ? 

D  iij 


-41  VENISE    SAtTVE'E, 

Ta  yerroîs-je  interdit ,  8c  é^eournam  la  wvtc\ 
Me  coftfirmet  encor  un  fônpçon  qai  me  toc  ? 
Va,  fîje-  t'aimei^  moins,  tu  pourois  Wt'ahJuCtt^ 
Mais  ton  ame  à  mes  yeux  ne  peat  fè  dégnilèv  : 
Rien  n*échape  aax  regards  d*ane  aman  te  inquiète  , 
Btl'Satmonr  eft  coiifoars  un  fidèle  interprète  ! 
Ceft  loi  (êvil  que  f écoute ,  9c  qui  me  fait  fentir 
Que  le-  eriine  après  Coi  trainant  le  repentir  , 
O'eil  le  premier  4t^t  d'oiie  èpoufe  qui  t'aime  • 
De  t'en  /àurer  Phorreur ,  en  dépit  de  toi-mômf* 
Quoi,  tu  te  t2MS  encore  ^ .  •  •  »  ddieu, 

JAÎFIER. 

Ciel  !  oii  vas-tu  > 

BELVIDERA. 
Te  prouver  mon  amour ,  en  fàuvant  ta  vertu  : 
Je  conçois  FentrepriCê  où  ton  malheur  t*engage.«^ 

JAFFIER»  rMrrkMnt, 

Voilà  donc  cet  ami ,  dont  le  mâle  cbusage  ^ 
En  démenjtant  (bo  (exe  »  &  bravant  le  danger^ 
£ût  gardé  les  fe^rets  qu'il  vouloitpanager  l 

BEL  VIDER  A. 

Voile  mieux  les  (bup^ons  que  tu  laifTcs  parcwtre^ 
En  éprouvanc  mon  cœur^  apprens  z  le  connoître . 
Ou ,  Çi  pour  te  ftéchir  mes  foins  font  TuperSus^ 
On  doit  ceiler  d^aimer  ce  qu'on  n'ellime  plus; 


TRAGEDIE.  4^ 

JAFFIER. 
Il  faut  céder:  en  vain  ma  rendreflfes'obftine^ 
Tu  remportes  :  ce  moc  achevé  ma  ruine  i 
Tu  leyeiEz  ?  garde^toi  de  me  nommer  cruel».,.» 

BELVIDERA. 

Parle. 

JAFFIER. 

Apprens  qu^un  fennent  ceirible  &  folemixl  ^ 

Etiùi  par  la  vangeance  &  le  devoir  auftére  , 

Dés  cette  nuit  m'engage ,  â  tasr ....  ; 

BELVIDERA. 

Qui? 

JAFFIER. 

Ton  Père, 

BELVIDERA. 

Mon  Père?  ••• 

JAFFIER. 

Oui ,  lui-même ,  &  tous  les  Sénateus^^ 

BELVIDERA* 


•  » 


O  Dieu  r  qa'ai-)e  entendu  ?  » 

JAFFIIR. 

J'ai  prévu  tes  rcrreuR  z 
J'ai  cédé  maïgt c  moi  5  garde-toi  de  te  plaindre  ï 
Si  tu  crains  pour  tes  jours ,  apprens»  te  contiam-^ 
die. .. 


44  VENISE    SAUVEE» 

Ta  trembles  ?  eu  pâlis  !..  »  ah ,  fi  je  le  croyoiSr.*» 

Si  le  moindre  (bupçon ,  Dieu  !  •  •  , 

BELVIDERA. 

Tu  mimmolerois  ? 
f  râpe  ^  aflure  tes  iours ,  aux  dépens  de  ma  vie  >,.m 
O ,  mon  Père  !  mon  cœur  éprouva  ta  furie  : 
Les  maux  que  fai  foufièrts  auroienc  dû  te  fléchir  ^ 
liais  y  tu  me  donnas  l'être  ,  &  je  dois  te  chérir. 
J'oublie ,  en  cet  inftant,  toute  ton  rnjuflice  !..  ; 
Barbare  !  il  efl  mon  Père ,  8c  tu  veux  qu'il  périiTe } 
Tu  formes  ce  projet ,  &  Tofe  révéler  ! 
Tu  me  dois  à  lui  feul,  &tu  veuxTimmoler  »..,' 
Que  dis- je  ?  peu  content  du  nom  de  Parricide» 
Ingrat  envers  l'amour,  envers  l'Etat  perfide  , 
Ton  cœur,  ton  lâche  cœur  qu'en)(vrent  tes  ttànC* 

ports. 
En  fe  livrant  au  crime ,  efl  exempt  de  remords  ! 
Sous  le  fer  Se  le  feu  ta  patrie  expirante , 
Mon  Père  mafiacré ,  ton  époufe  mourante , 
La  nature  &  le  fang ,  la  gloire  &  fes  vertus  y. 
Egalement  blcilés-  ne  t'épouvantent  plus  t.  •^ 
La  voix  de  la  vangeance  ,  &  t'anime  &  te, preffe? 
Cruel  I  de  ton  efpoir  connois  mieux  la  bafiefie  : 
Un  motif  plus  honteux,  un  plus  vil  intérêt  ^ 
De  Venife ,  ^  d*un  Peieont  prononcé  Tarrct» 


TltAGEDlB  4^ 

Je  le  vw-t  \e  le  fbns  :  le  malheur  qoi  c'aceabte  ^ 
A  ces  jreiUE  comme  ans  miensJKsièiil  rcndacMi» 

pable. 
Tes  indignes  amis,  aigridant  ta  furear» 
Dans  les  piége&  dttxnme  ont  entraîné  ton  cœur  f 
Malheutttux  1  âc  profcrit&y.leEuradrefleihhumaine 
Te  rend ,  en  te  flataot  ,l*infttament  de  leur  haines 
Les  fruits  en  font  pour  eux-,  Bc  Toppcobre  pcnuïtoi;. 
Eh  bien ,  pourfuis^jcnid,  mais  commence  par  mak 
Dnfles-ttt  fut  ma.  tête  épuifer  ta  colère  »    ^ 
]*u(qu*att  dernier  fbxqpir  je  défendrai  mon  Père  l,li 
BacdGmiecetMn(port:â  mon  étataflireux: 
Mon  cœur  «  )u£ja*â  ce  jour  »  t'avoir  crû  vertueux  { 

J  A  F  F  I  E  R. 
Ah,  fi  l'anaouxmeforœ-a  fonfiir ceroqrrttge; 
Be  mee  amis ,.  d«;  moins^  nelpeâe  Te  courage^ 
Bacla^oii»  conduits,  parVhonneorammé^  , 
Ils  (ont  nés  pour.?ai^er  tes  mortels  opprimés. 

BBLVIDBRA. 
Qu*enten8-je  ^C*tft  ainfi  qoe^  tR  cmîs  les  connot? 

tre^..,, 
£t  Renault  ^  quel  eft- il  r 

J  A.F  F  I  E  R; 

Ceft  un  Guerrier.  •  :  •       \ 

BELYIDERA. 

Uu  craittf  f 


%é         VENISE   SAXTVE^B, 

Un  mônftrô  dégaifé ,  digne  de  mille  mortsî  •  ;  3 

Mai^  Tafpeâ  de  ce  fer  a  calmé  Tes  tran(pons.  •  •  «; 

J  AÎFI  ER. 

Henaulc  i .  • . 

BEL  VIDERA; 

Garantis-moi  d'an  danger  fi  fbneftéS}  j 

JAFFIER. 

QS^i  Renault?  • . •  Parle .  •  •  ; 

BELVIDERAV 

Il  m'aime;;. 

JAPFIER. 

O  Ipnrqoe  je  détefte  I 
B  E  L  V  I  D  E  R  A. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  enyvré  par  fes  feax  , 
Il  ne  m'a  rien  cacbé  de  fes  defirs  afienxr 
Songe  à«les  préirenir$.oâ  crains  tout  d*im  perfide 
Qgefbn  amour  aveugle ,  êç  que  ùl  fureurgufde^i 

JAFFIER. 
pieu  yangeur  !  • ,  • 

belvidera; 

A  ce  trait  reconnois  ton  ami^ 
Juge  de  fë$  vertus  s  &  des  autres  par  loi, 

J  A  F  FI  FP, 
Ah ,  craStre  ! . .  .Chère  époufe  I  •  •  ;  Adi^  -,  fSche 

tes  larmes  ; 
Qérobe  a  tous  les  ^euz  ta  fuite^  8c  tes  allarmes  : 


TRAGEDIE.  47 

Rentre,parois  tranquille,  &  préviens  tout  foupconi 
Je  prens  fur  moi  le  foin  de  r*ouvrir  ta  prifon. 
Ta  connois  ton  épour  :  Renault  n'çft  plus  à  crain- 
dre. 
Je  vais ,  pour  te  yanger,  m*abai(Ier  ju(qu'à  feindre, 

BELVIDERA. 
Quoi  tu  veux  me  quitter  ?  Enyain  je  te  retiens  î;,  J 

JAFFIER. 
11  y  va  de  mes  jours ,  &  peut-être  des-tiens; 

BELVIDERA. 
Je  nç  te  verrai  plus  !..;.. 

JAFFIER. 

L'étatoùje  telaiflè. 
Ma  terreur ,  mon  amour  garantit  ma  promedè  : 
Attens-moi,  vers  lanuit.«..  Ahl  fonge  à  t*ér 
chaper .... 

BELVIDERA.  .        :l 

Ton  regard  eft  trop  tendre ,  il  ne  peut  me  trorn* 

per • • .  • 
Adieu )  mais  fouviens-toi  de  me  rendre  la  vie  !.,; 

*  ■'  

SCENE   m: 

JAFFIEçR.,/e«/. 

ybdiez-inoi  ».  grand.  Pieu!  fi  jamais  je  l'oiU 
blie  I , . .        V 


o 


4t  VENISE    SAUVE'E, 

Quel  deftin  «il  le  mien  ?  chaque  pas  que  je  fa» 
Mecoaduit  âla  honte, ou  m'entraine  auxfotfakst 
Malheureux  ! . . .  Mais,  quelle  efl  cette  voix  qui 
m'appelle  ?  •  • .  . 


•  « 


S  C  E  N  E    J  V, 

JAFFIER,PEDRE. 

PEDREi 

C*Eft  celle  d'un  ami  dont. tu  trahis  le  zélé, 
Et  qui  rougit  pour  toi  de  te  voir  en  ce  jour 
Sacrifier  ta  gloire  aux  (bins  de  ton  ;imoar. 

JAFJIER. 

Pour  être  vertueux ,  faut-il  être  baHiape*? 
St  Tamour. ... 

PE'DUB.' 

Son  flambeau  trop  {buvent  nous  égare; 

^,   .    :^         J  A  F  F  lE  R, 
Souvent  il  nous  éclaire  *  -  •  «  < 

P  E  D  R  E, 

Eft-cele  tcms  d'aimer, 

IQuand  le  devoir  fapfRellé,  ft  doit feult^amniV  ! 

JAFFtlÏR» 


TRAGEDIE.  "4^ 

'    J  A  F  F  I  E  R. 
Va  rapprendre  au  Héros  donc  tu  rantes  la  gloîce 
Au  févére  Renault  • . ,  • 

P  E  D  R  E. 

Ami ,  ^'o(es-ca  croire! 
Car<ïe-tçi  d'écouter  quelque.  a?«ugle  cranfpoct  U.tf 
Ta  femme.  •  •  • 

JAFFIER. 

Efl:  vertueufè  »  &  n*a  pas  craint  la  morj^MM 
Renault  Taime* 

P  E  D  R  E, 
Renault  !  •  •  • 
J  A  F  F  I  E  R. 

Partage  mon  offènfe* 
P  E  D  R  E. 

Quelle  horreur  ! 

î  AF  F  I  E  R. 

Tu  frémis  ?  • .  •  • 
P  E  D  R  E. 

Je  prévois  ta  vangeance; 
.Mais  on  vient  ? ...  ;  cher  ami ,  craignons  d'être 

entendus: 
Sufpens4a ,  s'il  fe  peut ,  ou  nous  femmes  perdus  1 

JAFFIER. 
•  Eh  bien,  malgré  ma  rage  ,  &  mon  état  horrible , 
J'en  fufpendrai  le  coup  :  il  fera  plus  terrible  I..„ 

S 


) 

^        VENÏSC  lAU  V  É*  l; 

Dieu  !  peuc-on,  fans  mourir  ,  dévorer  an  a£front  ? 
Yois  le  traître  !  (bn  crime  eft  écrit  £iir  (bnâx>nt«.; 

mmmmÊmÊmmmÊÊÊmÊÊÊÊaÊmÊÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊmmÊamÊmKmm 

,  S  C  E  N  E    V- 

y  AFFIER,PEDRE,  RENAULT; 
LES    CONJUREES, 

RENAULT. 
TA   V*"f  m^^  le  Soleil ,  commençant  d  carrière^ 
•^^  Rende  à  Tes  lieux  profcrits  la  vie  &  la  lumière, 
Ainfi  que  nos  fecrets,  fi  mon  ordre  eft  gardé. 
Entre  Venife  &  nous  tout  (èra  décidé, 
Somipes-noas  tous  ici  ?  vos  Troupes  rafTemblées 
D'aucuns  fecrets  remords  ne  font-elles  troublées  ? 
L*e(poir  de  la  vangeance,  8c  celui  du  butin , 
Bn  fiatant  le  Soldat ,  le  fixent-il  enfin  ? 
Softimes-nous  fûrs  de  lui  ?  votre  prudente  adrefle  ^ 
A-t'elle  dans  Ton  ame  irrité  cette  yvrefle , 
Ce  fanaftime  heureux ,  dont  l'héroïque  ardeur, 
Çn  aveuglant  Telprit,  nous  rend  maîtres  du  cgeuftl 
iTout  efl-il  prêt ,  amis  ? 

?  E  D  K  E. 

Oui,  fi  tu  Tes.  Prononce: 
Le  dedin  du  Sénat  dépend  de  ta  réponfe. 
Songe  à  nous  épargne^  des  ddutes  fuperflus  : 
Adiévci  parle ,  enfin,  bu  ne  nous  retiens  plu«» 


TRAGEDIE.'      '  ;r^     ^ 

RENAULT. 
Jfe  n?«ppoft  plus  rien  à  votre  impatience; 
Si  j*ai  para  long-tems confulter  la  Prudence, 
Cétoit  pour  aflurer  mes  projets  8c  vos  coups» 
C'en  eft  fidt  :  maintenant  je  penfe  comme  vous, 
St  livré  tout  entier  au  gfsnchant  qui  m'entraîne , 
Je  ne  refpire  plus  que  vangeance  &  que  haine.«t3 
Déteftable  Sénat  î  Tu  vas  donc  éprouver, 
Qu*il  eft  des  ennemis  qu^on  ne  doit  point  braver  j 

« 

Et  que  malgré  le  poids  du  Pouvoir  qui  l'accabte  , 
Un  grand  cœur  outragé  n'eft  jamais  méprifable! 
Pans  ton  (àng  odieux  brûlant  de  me  baigner , 
,  Périfle  mille  fois  qui  pourra  t'épargner  r 
Périffe  mille  fois  le  dCeur  bas  &  timide  * 
Q^  fouillé  de  ton  fang ,  Ce  croiroit  parricide  î 

P  E  D  R  B. 
Jereconnois  Renault. 

RENAULT. 

Vousl'eftimeriezplfltf;  ' 
Si  (es  travaux,  amis,  vousétoient  mieux  connue  j 
Si  les  fecretsreflorts  d*ane  telle  entreprife 
Pouvaient  fe  dévoiler  à  votre  ame  furprifè; 
Les  peines ,  les  dangers ,  les  obftades  puiflan?; 
Aujoortlliui  furmontés  ^  $c  demain  renaiflàns , 
Et  les  divers  moyens  que  mort  ame  confiante 
Sçut  combiner  entfeux  pour  remplir  votre  attente^^ 


ti       V  E  NTS  ff  S  A  tr  V>  E , 
J*épaiigne  ce  détail  à  vos  vœux  empreflëz  j 
Après  tant  de  périls ,  nous  vivons  :  c'efl  alTez» 
Ufons  de  cette  vie ,  &  du  fer  qui  nous  refte , 
Pour  rendre  Tune  &  Tautre  à  nos  Tyraris  fiineft^ 
Qii^avec  tous  leurs  ami»  ils  meurent  confondus  | 
S'il  en  échape  un  fêul,nott$^nimet  tous  perdus  !•.• 
Jaffier  ?  tu  pâlis  !  »  •  • 

J  A  F  F  I  B  R. 
Non,  je  t*écoute. .  «Ah ,  barbare  1.m(  ifrnt^.  ) 
Ta  peux  pourfuivre  •  •  • . 

RENAULT. 

Avant  que  chacun  fe  (Spare  i 
Et  que  nos  intérêts  nous  tiennent  éloignés , 
Dans  les  poftes  divers  qui  nous  font  afCgnés , 
Songez ,  braves  amis ,  qu*un  iiiftant  de  foibleflè 
£ft  àtal  à  la  gloire ,  ainfî  qu^â  la  fagefife  s 
Que  la  pitié  ne  fert ,  que  lor(qu*on  eft  heureux^ 
Et  qu'il  faut  triompher  ^  pour  être  généreux  !..»• 
Promettonsjurons  donc,  que  le  fàng;&:  les  larmes 
N'auront ,  pour  vous  fléchir ,  que  d'impuiflances 

armes  ^ 
Et  que  celui  de  nous  qui  peut  être  attendri , 
Doit  être  regardé  comme  notre  ennemi  •  •  •  • 

Quel  ferment  !•••• 


T  K  A  G  C  D  I  s.'  Il 

SCENE     V  L 

ics  ABcurs  >  excepté  JAFFIEB^ 

P  EDR  £. 


î 


E  le  jure. 
RENAULT. 

Avant  que  je  finifle  ^ 

Quel  fera  le  deftin  du  traître  i 

PEDRE. 

Qa'll  périflTe..^^ 

Hcnault?  de  (es  bourreaux,  vois  en  moi  le  fre« 

niier. 

RENAULT. 

Remplis  donc  ta  promeiïé,  en  immolant  Jaffieid 

P  E  D  R  E ,  /#  chef  chant  des  jeux^ 

Jaflfer  ?  Ciel  !  Que  dis-tu  ? . . . . 

R.ENAULT. 

Que  ta  recherche  eft  vaîne; 

S  fuit  le  traître.  Pars ,  ou  ta  peite  efl  certaine: 

Que  d*on  projet  £ni(h:e  il  reçoive  le  prix. 

A^^complis  ta  promeiïe ,  oa  nous  fommes  trahis; 

PEDRE. 

QudTlbupçon  contre  lui  peut  animer  t^  rage  ? 

*     RENAULT. 

Ami9,  en  vous  parlant ,  j*obfetvoi$  (on  vifage: 

£  iij 


! 


/f         VEWrSt  SATÎVE**E, 
^  Il  décéloit  (on  «ne;  &  fbn  ait  interdit 
De  tous  fes  monvemei»  ne  m*a  <jae  trop  infhoie^ 
Un  lâche  vainement  fe  force  à  la  contrainte , 
Sa  (ôlblède  tmijoufs  perce  à  tifâvers  fa  feinte  j 
Et  quel  que  £bit  fon  art ,  fes  vains  dégmfemens 
Ne  peuvent  échaper  à  des  yeux  pcnétrans .  •  .• 
J'ai  vu  frémir  Jaffier  :  craignez  ùt  perfidie. 
J'ai  vu  dans  les  horreurs  Ton  a  me  anéantie  i 
S'il échape  à  nos  coups,  nous  fbmmss  découverts: 
Qu'il  emporte  avec  lui  nos  projets  aut  enfers. 
PEDRE ,  Nfiâ  4  U  méUn,  MrrStsntKenMilt. 
Arrête  ?  on  la  fureur  qui  de  mon  cœur  s'empare 
De  ce  nouveau  forfait  te  punira,  barbare  !  •  .• 
Arrête^  arrête,  dis-je?  ou  fattefte  le  Ciel, 
Que  de  tes  ennemis  tu  vois  le  plus  cruel  I  •  •  » 

RENAULT. 

Eh  9  quel  e(l  ton  deflein ,  fi  tu  n'es  fi>n  complice  ^ 

PEDRE. 
D^empécher ,  de  punir  une  horriUe  injuftice  ^ 
De  défsndre  on  ami  contre  un  vil  aflàflin  ^ 
De  prouver  £â  vertu ,  de  te  confondre  enfin» 
£n  hommes,  mkux  que  nous ,  tu  prétens  i^con^ 

noitre  i 
Je  (çais  pourqucH  Jaffier  à  tts  jeux  eft  un  traître  r 
Tu  le  hais ,  il  fabhorre  j  &  tes  coupables  feux      - 
Ne  forment  contre  lui  que  de  coupables  voeuat^ 


T  R  A  G  E  D  I  -«.  f  f 

Cache  mieux  les  tianfpons  de  ton  indigne  flame  : 
il  feroit  innocent ,  fi  tu  n'aimois  fa  femme. 
Mais  on  ceil  criminel  ,  méconnoît  les  vertus» 

RENAULT.^ 
Qu'cntens-je  ? . . .  Oferois-tu  ?..  » 

P  E  D  R  E. 

Je  n*en  dirai  pas  plus  : 
Tu  rougis  5  il  fuffit . . .  Que  votre  crainte  celle, 

(  Aux  Conjurés*  ) 
Amis ,  comptez  fur  moi ,  je  tiendrai  ma  p^mefTe. 
JaSer  m'eftcher,(ians  doute,  &  ma  tendre  amitié 
Peut  bien  de  fes  défautr  me  cacher  la  moitié  : 
Mai^  dût-on  des  vertus  voir  en  lui  Tademblage^^ 
Je  le  niépriferois ,  s*il  étoit  fans  courage  $ 
Ou  fi  je  fbupçonnois  que  la  voix  des  remords 
Put  d*un  coeur  aui&  ferme  aflbiblir  les  tranfports» 
Attendez  tout  ^  amis ,  du  zélé  qui  m'enfiame  : 
Pour  la  dernière  fois,  je  vais  fonder  fbn  ame  ^ 
Tout  mon  ami  qu^il  efl ,  confiez-moi  fi)n  fort  : 
Confiant ,  je  le  défends  >  s'il  balance  ,  il  efl  mort» 
Sx  vous  me  connoidez ,  c*efl  afiëz  vous  en  dire.»,« 
C'efl  à  toi  maintenant ,  Renault,  de  nous  inffaiiire 
De  Tordre ,  du  fignal ,  &  de  l'heureux  moment , 
Qui  doit  £ternifer  notre  refiemimenc. 


Jï         YEN!  SE    S- A  U  VE'E; 

Le  temps  eii  cher,  amis  :  ne  longeons  qu'à  lagloiiu 

RENAULT. 
Ce  pgpiecconiient  tout. 

P  £  D  B.  E ,  fnHsni  U  fafitr. 

Volons  à  la  vidoiic  f 
Pi»  du  trnpimt  A3t. 


TRAGEDIE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

JA  FFIER,BELVIDER^ 

JAFFI£R. 

TA  conrageare  adre(Ie,.eft  ûin$  donte  nn  mitu 
de! 

SELVIDERA. 
L'amour  épouTanté ,  ne  connoit  point  d^obftacle^ 
Tandis  que  tout  ici  s'abandonne  au  (bmmeil  ^ 
Marchons  :  àénos  Tyrans  redoutons  le  réveil  l 

J  A  F  F  I  E  R. 
Od  guides-ra  mes  pas,  dans  rhorreor  des  ténèbres? 
N*entens-tu  pas  des  cris ,  &  des  plaintes  funèbres? 
Quels  temotds  dévorans  !  le  chemin  que  je  fuis  j 
£(l— il  déjà  baigné  du  fang  de  mes  amis  ?.•• 
Digne  &  fatal  objet  de  ma  flame  fidelle  j 
Oil  veux-tu  me  conduire  ? 

BELVIDERA.* 

Où  la  vertu  t*appelle  s 


yt        V  E  NI  SE    s  ATT  V  ri; 

pli  le  nom  de  Jaffier  y  déformais  illuftcé. 

Aux  jevLX  de  l'avenir  fera  toujours  ikcté  i 

Oà  le  marbré  &  Tairain ,  confervant  ta  mémoire^ 

feront  vivre  â  jamais  tes  vertus ,  &  ta  gloire  y  .' 

Oà  nos  neveux ,  enfin  y  montreront  à  leurs  filf 

L'image  du  Rérostjui  fauva  mon  pais  ; 

^££nat,  en  un  mot. 

JAFFIER; 
^      Ah^malheureufe,  arrite? 

Dis  plutôt  qu'en  ces  li«3x  mon  opptbbfè  s'apprête? 

Dis  plutôt,  que  mon  nom  à  jamais  déteftf. 

Annoncera  ma  honte  à  la  poftérité  ! .  •  • 

Moi  y  Perfide  ?•  •  •  Grand  Dieu  .*...  non ,  laiflë^inoi  ' 

barbare.  .  . 

RELVIDERA. 

Jrtois  enfin  le  fort  que  Jaffier  me  pré|>are; 

Encre  Renault ,  êc  moi ,  trop  Iong*tems  partagé  i 

Ya,  dis-lui  le  péril  oà  je  t'avois  plongé* 

Que  ce  fatal  poignard ,  dont  tu  l'armas  toi-même^ 

Perce  le  trifte  cceur  d'une  époufe  qui  t'aime  v 

Ecque  mon  (àag  yerfé  ,  l'afiure  de  ta  foi; 

JAFFIER. 
Cielj*. 

BELVIDERAV 

Peot-être ,  Tamour  qu'il  a  conçu  pour  moi  } 
A  re^eâer  mes  jours  poura-t^il  le  résoudre  ? 

JAFFIER. 
Saz  ma  tête ,  grand  Dîéu,  lanoez  plutôt  la  foudre  ^ 


TRAGEDIE;  f^ 

Qae  d'expofer  encor  l'objet  de  tous  mes  vœux 
Aux  coupables  tranfports  a'un  Rival  odieux! 
jC*en  efi  £ût,  •  «  • 

BELVIDERA. 
Suis- moi  donc  :  viens  dévoilet  le  crime  ,^ 
Si  ta  ne  veux  toi-même  en  être  la  viôime. 
L'heure  approche  !  attends-tu  qu'un  perfide  fignal 
De  l'Etat  menacé  marque  l'inlbnt  fatal  ? 
Que  (ans  re^eâ  du  rang ,  du  fèxe ,  ni  de  l'âge  i 
L'impitoyable  mort  exerçant  fon  ravage  , 
Ne  fafle  qu'un  bûcher  de  ces  lieux  (àcagés  ? 
Que  tous  nos  Citoyens ,  à  tes  yeux  égorgés. 
Des  Conjurés ^envain  implorant  la  clémence, 
Portent  jufques  aux  Cieux  le  cri  de  la  vangeance  ? 
Veras-ttt  (ans  frémir  ce  fpeâacle  d'horreur  ? 
£t  qui  peut  l'empêcher ,  n'en  eft-il  pas  l'Auteur  i 

J  A  F  F  I E  R. 

Arrête!.:. 

BELVIDERA; 
Si  tu  perds  cet  infiant  favorable  , 
Vois  de  combien  de  maux  eu  te  rens  fèul  coupable! 
Bt  fi  l'humanité  qti  parle  par  ma  voix  ,  ' 

Sur  ton  cœur  endurci  réclame  envain  fès  droits  ; 
Si  l'honneur  de  fàuv^  Venife,  quoiqu'ingrate ,  ] 
Et  d'en  être  adoré  ,  ïi'a  pkis  rien  qui  te  flatte  : 
Daigne  du  moins  porter  tes  regards  jufqu'à  moi  f 
.Pupl^pô]^,  cher  époux,  n'enyi&ge  que  toi. 


^        VENISE    SAUVEE. 
Oains  que  Taffireux  Renaulc,joaiiIànt  de  (on  crime. 
Sous  TEtat  renverfé  ne  te  creufè  un  abîme. 
Que  ce  lâche  morrel ,  (ïir'de  rimpunicé  ^ 
Ne  recevant  d/ss  lojx  que  de  fa  volonté  , 
^N'ofe  peut-être. .  • .  héla%  je  tremble  de  le  dire  !,.. 
Mais  il  m'aime ,  &  te  hait  !  • .  •   ce  mot  doit  te 

fuffire. 

J  A  F  F  I  E  r; 
Qu*entens*je?««.e(l-ceramour  qui  m'ouvre  enfin 

les  yeux  ? 
£(l*ce  le  Ciel  qui  veille  au  falut  de  c?s  lieux 
Dont  refprit  tout-à-coup  &  t'anime  &  m'éclaire  ?*• 
Je  fens  toute  Thorreur  d'un  projet  téméraire  , 
Que  mon  reiïentiment  m'a  trop  fçii  déguifer  !•  •  « 
Chère  épou(ë,  à  quel  (brtallois-je  t'expofer  ? 
Ton  péril  de  ma  gloire écoufe  le  murmure: 

Tes  craintes ,  v^es  terreurs  ,  ton  amour  ,  mon 
injure , 

Tout  te  (bumet  un  cœur  trop  long  tems  combatU| 

Et  ta  voix ,  eft  pour  moi  celle  de  la  vertu  !  •  • 

BELVIDERA. 

Viens  ?  courons  au  Sénat,  •  •  • 


M 


SCENE 


/ 


■MMtaMI 


S  C  E  N  E    IL 

^*ïntiricur  du  Théâtre  s^omrc.  On  voit  h 
Doge  de  Vtnife  j  avec  Priutl  ,  &queU 
ques  Sénateurs.  GARDES. 

LE  DO-GE,4mmHfmêl0tif9. 


D 


Une  main  inconnue  !•• 
]ilais>  oocBisent  )uà]uràiF<»is  eft-eUepar?enaè't 

P  R  î  U  L  t. 

Je  l'ignore ,  Seigneur  j  mais  TEtac  menacé 
Ëzigeoic  coot  de  moi ,  je  n'ai  pas  balancé. 
Ceft  à  nous  d'ailier  la  .force  à  la  prudeoce: 
Notre  fiduc ,  dépend  de  votre  vigilance. 

LE  DO<3E. 

ÎHns  cetxe  extrémité  que  ferons-nous  de  plus  • 
Dans  Venife  déjà  nos  Soldats  répandus 
Marcheac  \  veillent  pour  nous ,  &  parviendxone 

peut-être 
A  faifir  l'Ennemi  ,  du  mpins  à  le  connoître. 
SUlofe  réûftçr.  Seigneur  ,  nous  combattrons; 
S'ii  fautoufuccomber,  ou  céder,  nous  mourroits; 

P 


?»'  VENISE   SAUVEE,' 

C'eft  tout  ce  que  de  nous  r£cac  a  droit  d'atteadre 

Périflbns  avec  Jui. 

' P  R  LU  LL 
Quel  bruit  fe  fait  entendre  ? ,  •  ^ 
O  Cîel ,  en  cet  i«ftant,  daigne  être  notre  apuîîJj 
<Jae  vois-je  ?  c*eft  Jaffier  !  &  ma  fille  avec  lui  ! 
Fuyons  -,  allons  cacher  ma  honte,  &nui  di%raceMt 

»  I      .  I     ■      1 1  ■     - I   ^        .    L I  II 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

LE  DOGE,  LES  SENATEURS^ 
^     JAFFIER,   BELVIDERA, 

GARDES. 

LE   DOG  E,    i  Jsffer. 

jf\Pproche:tu  connoisle  coup  qui  nous  menacei 
Convaincus  dès  long-tenis  de  ton  inimitié. 
Malheureux  !  Qui^'amene  en  ces  lieux? 

JAFriER, 
'  la  Pitié, 

LE     DOGE. 
LaP^itié  ?  Parle  donc,  compte  fur  ma  clémence j 
J,*aveu  de  ton  forfisiit ,  fuffit  à  ma  vangeance. 

JAFFIER. 
Je  crains  peu  ta  vangeance ,  &  brave  ton  courou* 
Cplfe  de  menacer  ,  ou  vous  périflw  tous. 


T  R  A  G  E  D  I  fi^  S) 

Carde-toî  d*écoucer un  orgueil  téméraire; 
Un  homme  tel  que  moi ,  ff  ait  mourir  ^8cfe  tairez 
Si  ton  farouche  orgueil  ne  Ce  peut  démen  tir  , 
Tremble  ,  cruel  Sénat ,  la  foudre  v»  pànir  ! 

LE  DOGE,  (ifiiff.) 
Dïni!  JAintîs  criminel  montra-t-il  tant  d'ànda^dl^!,; 
Quel  eft  donc  ton  efpoir  ?  Qu*exige.tu  2 

be£  videra; 

•    ^Jagra^ 
T  A  F  F  I  E  R. 

Celle  de  mes  amis  5  &  que  vous  la  juriez. 

BELVlDïRA. 
Accordez-la  Y  Seigneur^  ou  je  naeur»  à  vos  pieà9l 
Je  connoisle  péril ,  fongez  que  le  tems  preffe . ,  • 
LE  DOCE  y  sffès  AVûff  regarde  Us  S énAt$$tru 
Tu  lobtiens.  Le  Sénat  garantit  nvi  promefle* 
Qui  fçaic  fe  repentir ,  a  .fçn  la  meriterr 

fiELVIDER  A  ,  lui  donnant  un  fapiet. 
tToilâ  les  Ennemis  qu*il  vous  faut  redouter. 
Seigneur  y  iàuvez  l'Etat  d*un  danger  fî  funefte»*    ] 

J  A  F  F  I  E  R. 
En  pardonnant  aux  Chefis ,  je  te  réponds  darefto^ 

LE   DOGE,  aux  Sénateurs, 
De  quel  prix  pourons-nous  acquitter  ce  bienfait^ 
Seigneurs  ? 

J  A  F  F  I  E  r; 
Tiens  ta  promefle  ,  &  je  fuis  iàtisfait  • 


U         VENISE   s  A  tr  VÉ*1, 

L  E    D  O  G  E. 
Eft-il  tems  d'en  douter  >•«.  dans  la  Salle  prochaine  f. 
Ami  y  pour  un  inftari c  ^  foafFre  qu'on  te  reméne  i 
Attends  tout  du  Sénat. 

S  CENE    IV. 

X.EPOGE,  LES  SENATEURS.' 

.    LE  DOGE. 


H 


Ofa ,  gardes  ?  Partez  r 
Par  ordre  du  Sénat ,  faififfez ,  arrêtez , 
Tons  ceux  dont  ce  billet  indique  la  demeure  $ 
Allez  f  &  fi  quekpftfi^  yott^^titâftoit ,  qu'il  meure..* 
Quclcomplot\  jufte  Ciel  î fit  qui  l'eût  pô  prévoir? 
Que  l'homme  eft  dangereux ,  quaiid  il  n'a  qu'uil 

Enyain,  depuis  mille  ans^,  ta  Puiflance afièrmie 
Allarma  tanr  de  fois  &  l'Europe ,  &  TAfie  : 
Nul  Monarque  à  fonjoug  n'a  pâ  t'adujettir  , 
O ,  Venife  !  un  Rçnault  alloit  t'anéantit  t 
Trifte  fort  d'un  Etat  où  l'intérêt  domine  : 
Des  Siècles  font  ùl  gloire ,  un  inftânt  fa  ruine  !.♦. 
Seigneurs ,  il  étoit  tems  qu'un  heureux  coup  d» 

fort , 
Par  la  voix  de  Jaâîer  y  nous  ravit  ila'  mort». 


TRAGEDIE.  «/i 

Quelques  inftans  de  plus  écoulés  fans  Tentendie , 
Le  retour  deTAurore  eût  Vu  Venife  en  cendre  !•••• 
Mais  de  quel  bruit  nouveau  retentit  ce  Palais  ?  •  •  j 

«— — "W— —  ■        ■        Il  — — — i^B^ 

SCENE    V. 

LE  DOGE,  LES  SENATEURS^ 
VEDKE,  KEN  AULT,  Les  eonis^ 
Jurés  enchaînes.  GARDES» 

PEDRE. 

QU*ezige-t-on  de  nous  ?  Quels  (bnr  donc  nof 
forfaits  ? 
Toi ,  Superbe  Sénat,  crois- tu  par  cette  oSènce  J 
T*acqùitter  envers  moi  de  ta  reconnoiflance  ?• 
Ces  infâmes  liens  font- ils  le  digne  prix 
Dès  lauriers  que  pour  toi  cette  maina  cueillis  ? 
Que  t'ont  £ait  mes  amis, > ces  Guerriers  que  ta 

braves? 
Tu  Tes  charges*  de  fer ,  les  croîs-tu  tes  efclaves  ? 
Es-  tu  leur  Souverain  ?  font-  ils  nés  tes  fujets  ?     *^ 
Pourquoi  les  opprimer ,  &  quels  font  tes  projets? 

LE    DOGE. 
De  ne  pas  s'avilir  ,  au  point  de  te  répondre, 
lorfqu*un  feul  mot  fuffit ,  ingrat ,  pour  te  con- 
fondre* 


$6^  VENISE  iyAtrVPÊ, 

P  E  D  R  E. 
Parle  :  quel  eft  ce  mot  fi  terrible  pour  toi  ? .  •  • 
Ofe-tu  te  flatter  qu'il  le  fera  pour  moi  ? 
Achève  d*abufer  de  ton  pouvoir  fuprôme. 

LE    D  O  G  E. 
Connois-tu  Jaffier? 

P  E  D  R  E. 
Oui»  Jecedfsplus,  je  l'aime, 
leiefpire  par  lai;  fa  \tti\x  ^  &s  malheurs. 
Ont  formé  le  lien  qui  réunit  nos  cœurs  : 
Rien  ne  peut  altérer  notre  amitié  fidcUe  ; 
Son  bonheur  ed  le  mien  ^  &  jamais .  •  •  • 

LE    DOGE. 

Qu'on  l'appelle*. 
P  E  D  R  E,  ému  trsnfpprt 
II  eft  ici  J.  •  •  Cruel  !  Quoi  ton  fatal  courour, 
Jufques  fur  Tinnocence ,  ofe  étendre  fes  coups  ? 

SCENE     VI. 

* 

Les  nUrnts  ASeurs.  JAFFIER  parait^:. 

P  E  D  R  E. 


c 


'Efllui  !...qii?lle  pâleur  obrcurcicfbn  vi&ge?;r 
(  M  fart.  )  Qjelle  horreur  me  iàifit ,  Ciel  !  foutien» 

mon  courage  V..» 
Que  vois- je  ?  Plus  que  moi  tu  parois  abattu  ! 

Toacœur,  moins  que  iemien^foutient  il  fà  vertus  ^ 


ï  H  A  G  E  i>  r  E.  #r 

Jaffier ,  levé  les  yeux  :  ces  Tyrans  implacables , 
Par  la  force  enhardis ,  nous  rraitehE  en  coupables* 
iimi ,  le  fbmmes-nous  ?.•«•- 

J  A  F  P  I  E  R. 

Epargne- moi  ce  nom  •-^ 
Jaffier ,  n'en  eft  plus  digne. 

P  E  D  R  E. 

Ali  !  quel  affreux  fbupçon**. 
Quel  trouble  dans  tes  yeux,  ami,  vois-je  paroître  ?i.. 
Qu'annoncent  ces  regards ,  Se  ces  fànglots  ? 

.  J  A  E  F  I  E  R. 

Un  traître. 
P  E  D  R  E. 
QCiel  !.Mn*attenSr  de  moi,  ni  plainte  ni  tranfport, 
Venife rentre  aux  fers  :  qu'on  me  mène  ilamort.*» 

Tù  me  Tavôis  prédit  :  que  n*ai-je  fçû  te  croire  ? 
Mon  amitié  te  coûte  &  la  vie  &  la  gloire^ 
Pardonne ,  cher  Renault  i  pardonnez  mes  amis  ! 
yoos  plaindre ,  &  m'accuTer^  eft  tout  ce  que  je 
pui^ 

RENAULT. 
Ta  ,.  nous  (j^arons  moqriiî, 

LE  doge: 

Dépouillez  votre  audace 5 
Avouez  vos  forlakr,  le  Sénat  vous  fait  grâce. 


it     V  E  N  r  s  «  s  A  U  V  s*  E, 

P  E  D  R  E. 

Anous  i..,; 

LE    DOGE. 

Recevez- la  de  la  main  de  Jaffier» 
P  E  D  R  E. 

iKs'èn  rèpentiroit  peut-être  le  premier. 
Epargne-moi  l'horreur  que  fon  afpect  mlnfpîiei' 
Et  par  un  vil  efpoir  lie  crois  pas  me  féduire, 

L  E    DO  G  E. 

Pour  la  dernière  foisv,  crains  nos  co^rs  irrités  l.«^ 
Le  pardon  ,  ou  la  mort  :  choifîs  ? 

P  E  D  R  E. 
Lar  mort. 

L  E     D  O  G  E. 

Sortes  y 
CeK  être  trop  bfàyés. , .  Gardés ,  qu'on  m'en  ré- 
ponde ?••.. 

(  Aux  Senateufù  ) 
Ne  foyons 'point  ingrats  ,  quand  lé  Ciel  nous  fé- 
conde , 
Seigneurs  :  lé  Jour ,  bientôt  va  cafmfer  notre  efiroi  ^ 
.Rentrpns . .  •  «  vous  ,  foyez  libre.  * 

JA  î  F  1ER  \ifaH.) 

O  Cieux  i  écrafêz-moi  !' 


T  K  A  G  C  I>  I  E.  <f 

'        3 


SCENE    y  1 1. 

PEDR.E  ,  JAFFIER,  l'arrétoM*» 

J  A  F  F  I  E  R^ 

PEdre  !  pour  un  infhnt ,  daigneras-tu  m'en«- 
tendre?..* 

P  E  D  R  B. 
Qael  eft  ce  téméraire ,  &  qu'ofet-il  prétendre  ^ 
Voudroit-il  de  ma  mort  retarder  les  apprêts  ?..• 
Efclave  du  Sénat ,  refpeâre  fès  décrets  : 
Je  ne  te  connois  plus» 

J  A  F  F  I  E  R. 

Dût  ta  haine  implacable  ^ 
Cruel ,  aigrir  encor  ce  couroux  qui  m'accable^ 
Quelque  horreur  que  ma  Tuë  en  toi  puiffe  exciter  , 
Tunéfbrtiraspasdu  moins  fans  m'écoucerl..» 

PEDRE. 
A  quel  titre  ?„.peux-tu  me  le  faire  connoître? 

J  A  F  F  I  E  R. 

AH ,  quoique  malheureux ,  Jaffier  certê-t'il  d'être  ^ 
Tu  le  vois  à  tes  pieds  ! .  • ,  • 

PEDRE. 

Qui  toi ,  vil  impofteur  ^ 
Jaffiôr>.chet  a  mesyeui^&  plus  cher  â  mon  coeur» 


fo     V  E  N  I  s  E    s  A  IT  V  F  B, 

Tendre ,  fidèle  ami ,  généreux  ,  magnanime  ^ 
Qiïe  ne  fouilla  janlais  Pombre  même  du  crime  ^ 
Courageujt  fans  audace ,  8c  grand  (ans  vsinité  , 
Di  toutes  les  vertus  ornant  Thumanité  , 
iBuftroit  nn  ami,  pouvoir  tout  fur  mon  amrr««^ 
Mais  9  en  toi  ^  qu'apperçois-je  t  un  perfide ,  un  in-* 

famé, 
Qjoe  l'intérêt  anime ,  &  la  crainte  cpndoit , 
Que  l'honneur  méconnoit,  &  que  la  venu  fuit  ?tW 
Sors ,  dis-je  ?  ou  crains  enfin ,  que  bâtant  ton  fup- 

plice, 
Et  prévenant  ton  fort ,  ma  main  ne  s'avilifie* 

J  A  F  F  1  E  R. 
Achève  $  anéantis ,  écrafe  un  malheureux  : 
Mais  écoute  du  moins  le  dernier  de  fes  vœtix  I* 
Ne  me  refufe  pas  :  c'eft  le  prix  d'e'mon  crime  > 
En  acceptant  la  vie  ,  immole  ta  viâime  ! 

PEDRE. 
Que  j'accepte  la  vie  !  &  pour  me  la  laiffer; 
Aux  pieds  de  ton  5énat  que  j'aille  m'abaifler  ? 
Ce  dernier  -trait  te  peint  à  mon  amc  furprife; 
Je  croyois  te  haïr ,  traître  j  je  te  méprife. 
Souviens-toi  du  poignard  qui  garantit  ta  fou 
Et  fî^  le  repentir  peut  aller  juTqu'à  toi , 
Sens ,  tout  ce  que  tu  dois  à  l'amitié  trahie,^,; 
Adieu,. 


TKAkGEDIR  t« 


m 


SCENE    V  I  IL 

JAFFIER,yê«/. 


P 


Uis-je  furvivre  à  tant  d'ignominie  ?  .4I 
Imipérieux  amour ,  pourquoi  m*as-tu  fédujt  > 
Inexorable  honneur,  à  quoi  fujs-je  réduit  !.*» 
£t  toi,  qui  d'un  ami  doit  fèrvir  la  yangeance. 
Dans  rétat  où  je  fuis  ma  dernière  e(pérance , 
Fer  fatal  i  c'eft  à  toi  de  remplir  mon  deftint 
Quand  j.e  t'invoquerai ,  ne  trahis  point  ma  main^w 


SCENE     IX. 

JAFFIER  ,  BELVIDERA. 
J  A  F  F  I  E  R. 

jtx  H!  viens  me  fecourir,  fi  ton  ame  affermie 
Apperçoit  (ans  horreur  toute  mon  infamie  j 
$i  la  noble  fierté  d'un  cœur  tel  que  le  tien. 
Peut  compatir  encor  aux  foiblefles  du  mien» 
Pedrc  me  méconnoît ,  me  mépriiè ,  &  m'ablioreî.3 
Je  vcds  couler  tes  pleurs  1  ah  ,  qu'ai- je  à  craindre 
encore  ?  « ,  • 


71      V  B  N  I  S  fe    SAUVEE 

.BELVIDERA. 
Je  vois  trop  tard  Tal^îme  où  l'amour  t'aplongél.^ 
Pardon^  à  ton  aoni ,  mfecas  ccop  vangé«.. 
Le  Sénat  le  condamile.,  &  fa  perce  efl  jurée  !..• 

JAFFIER. 
Diea  !  •  • .  • 

BELVIDERA. 
Quelle  horreur  fe peint  dans  ta  vue  égarée? 
QuiEils  mouvemens  affreux  î  Quels  ilniftres  re- 

.  gards  !..•, 
Ah  ,  cher  époux ,  que  vois- je ^ 

J  A  P  r  I  E  R. 

Eloigne-toi ,  fuis ,  pars. 

Cruelle,  crains  ma  rage&  ma  fureur  extrttne!... 
Quoi,  tu  ne  frémis  point  ?^... 

BELVIDER  A. 

Craindxois-je  ce  que  j*aim0  ?••• 

J  A  F  F  I  E  R. 
fvLiSj  dis- je  ?  cryns  ma  main  d^ns  c«c  a£Ei:eax 
momçnt  l 

BELVIDERA; 
N'importe ,  c'eft  toujours  celle  de  mon  amant  ! 

J  A  F  F  I  E  R. 

Ceft  celé  d'an  époux,  que  tu  rendis  parjure; 
Qui  dans  ton  fang  verfé  doit  laver  cette  injure... 

Quoi, 


TRAGEDIE.  73 

Qaoi ,  Pedre  va  périr  !  quoi  la  main  d'un  boureail 
Va  plonger  mon  ami  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
Etfeftmoi  î  c'eft  Jaffier  qui  le  meneau  fuppIiceLi» 
N*ai-je  pas  du  Sénat  dû  prévoir  Tin juftice? 
Ou  plutôt ,  malheureufe,  ai-je  dû  t'ccouter  ? 
Arrête  ?  il  eft  trop  tard,  ne  crois  pas  m'éviter: 
Ton  empire  eft  fini.  La  rage ,  &  k  vangeance  , 
Occupent  tout  mon  coeur,&  ton  péril  commencei.i 

B  E  L  V  I  D  E  R  A, 

Infortunée  !  où  fuir  ? 

J  A  r  F  I  E  R. 

Tous  tes  fonpirs  {ont  vains  i 
Je  ne  vois  plqs  que  P^dre  expirant  par  mes  mains* 
Je  le  vois  déchiré ,  fanglant  !...je  vois  fes  peines 
Ef&ayer  des  boureaux  les  âmes  inhumaines««M 
Exécrable  Sénat  !  barbares ^  arrêtez? 
Et  détournez  fur  moi  les  coups  que  vous  portez^; 
Frappez?  &  fur  moi  feul  épuifez  votre  rage!..* 
Perfide  ,  vois  (on  fang  l  frémis  de  ton  ouvrage^ 

(  B  iin  le  poignarda  ) 
Tu  fçais  que  ton  époux  dut  te  percer  le  cœur  ^ 
S'il  abufoit  Renault  d'un  ferment  impofteur  ; 
L'inftanteft  arrivé ,  toi  feule  Ta  fait  naître. 
Tu  me  vois  honiicide,  apïèsm*avoir  vûctaîrre^ 
Meurs  perfide ...  « 

G 


fi        V  B  N  I  s  E    s  A  O  V  E*  E , 

B  E  L  V  I  D  E  R  A» 

Accomplis ,  termine  mon  déftin  ; 

l^rapes  je  t'aime  encor ,  en  mourant  de  ta  main  S 

J  A  F  F  I  E  R. 
Que  vois^jé  ?  quels  regards  '...aimable  encbante-i 

refte , 

Quel  charme  te  défend  de  ma  main  vangerede  ? 

Par  quel  pouvoir  (budain  me  trouvai-je  arrêté  ? 

Quel  Dieucalm**  l'horreur  de  mon  cœur  agité?... 

(Il jette  lefoi^nard.  ) 
Triomphe ,  amour  !.  .&  toi ,  par  qui  ma  deftinéé 

Doit  être  pour  jamais  affireu  fe,  où  fortunée. 

Hâte-toi  de  me  fuir ,  crainsqu*un  nouveau  tranf- 
port, 

En  dépit  de  l'amour  ,  ne  te  livre  à  la  mort. 

B  E  L  V  I  D  E  R  A. 

Je  connois  ta  tendreiïe  ,  à  cet  eflprt  infîgne. 

Calme- toi  ,chér  épout,  je  vais  m'en  rendre  digne; 

*Je  reiïens  tes  tourmens  *,  je  dois  les  partager. 

Le  fort  de  tes  amis  pouroit  encor  changer. 

J'ai  fléchi  ton  courouz  :  mais  une  autre  vidoire , 

Avant  la  fin  du  jotfr  doit  fignaler  ma  gloire. 

Ou,  R  mon  trifte  cœur  perd  un  eQ>oirfidoux, 

Jeteviens ,  à  tes  pieds ,  le  livrer  à  tes  coups. 

Adieu^.tu  me  connois  ;  compte  fur  ma  promeffe* 

J  A  F  F  I  E  R, 

Va,  fuis..,.ô  Terre  1  ô  Cieux  ,    pardowncii  a» 
foiblelle  ? 

Fin  du  quatrième  A&9. 


T  It  A  G  E  B  I  s; 
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ACTE  V. 
SCENE  PREMIERE. 
<    PRIULI^BELVIDËRA» 

PHIUIL 

J^t  On  (  tn  me  fiûi  en  vun,,ft 
BBLVIDERA. 

Je  m  pnii  m'en  défcn^wV 
SeisaeoE,|ojlaiipnler,ft  vous  devez  nfeitceliA 
die: 

PHIULI. 

Cudt'KnAtpconancttCÊOOtaï 
Ob}tt  denu  rangeance ,  il  U  mérite .  >  • 
BELVTDERA. 

Non  ;  - 
Vots  voos  ircHnpez ,  5eignenc,  mon  (poui  Vonif 
lÉvére. 

P  R 1  TI  L  I. 
tliounde la  fille,  Bcierpe^e  lePe^e>w.- 
G  ij    . 


jg         VENISE   s AirVE'E, 
Connois  mieux  coii  époux.  Trop  foibléi^bnffe  mot^ 
5a  perfide  fuseur  croit  me  fraper  en  toi  $ 
Il  croie  m'époxtvanter  du  coup  qui  te  menace^  ' 
Et  forcer  ma  feibleile  à  demande!  la  grâce 
D'un  tas  de  g^s.perdus,  dignes  de  fes  regrets  N»{ 
Il  fe  trompe  ria  mort  eft  due  à  leurs  forfiaits. 
S'il  a  pu  s'échaper  au  fort  qu'on  leur  apprête. 
Qu'il  craigne  cependant  de  menacer  ta  tête  ; 
L'enfer  même,  â  mes  coups  ne  l'arracheroitpàs  ! 
Toi ,  û  tii  crains  la  mort ,  tu  peux  fuiyre  mes  pas| 
Hencxe  dans  mon  Pabis. 

BELYIDERA; 

Et  Yotie  ame  eft  fermée 
^Aoi  mortelles  terreurs  dont  je  fuis  allarmée  ! 
'Ah,  mon  Père,  ah  Seigneur  , pjoniyez-YCiusoo^' 

blier 
Que  c'eft  mon  amour  feul  qui  difatma  Jaffierr  *  ■ 
Qu'il  s'eft  perdu  pour  moi  ?  que  je  lui  dois  la  vie  ? 
£c  que  fans  lui ,  la  vôtre  auroit  été  ravie  ? 
Que  ce  Sénat  «nfin,  qui  triomphe  aujourd'hui  ^ 
Ne  fîibfîfteroit plus-,  ouferviroit  fous  lui? 
Que  fi.  de  vos  tranfports  écoutant  Tinjuftice,. 
Voùsrejettez  mes  pleurs ,  ilfaut  que.jff,périflèi 
ViAime  de  l'amour ,  autant  que  du  devoir  ,. 
Par  la  main  d'un  époux ,  ou  par  mon  défefpoir  ?.♦ 
Par  ces  genoux  fàcrés,  qu'avec  ardeur  j'embrafle^ 

Ah,  que  devant  vos  yeux  mes  larmes  trouvent 
grâce  î  ^ 


T  R  A  Ç  E  D  I  H.  îra 

1?  R  I  U  L  I. 

DiealpourquQi  ton  amour  a-c*il  trompé  mes  feins^ 
J'euflëété  plus  heureux  en  ce  chériflànc  moins» 

BELVIDERA. 
Seigneur  !  fi  mon  hjmen  irrica  votre  haine; 
Songez  que  le  devoir  en  conGtcre  la  chaîne  $ 
Que  vous  fûtes  vangé  mille  fois  par  mes  pleurs  $ 
Et  que  le  feu  de  Tâge  eft  père  des  erreurs. 

P  R  I  U  L  I. 

I 

Tu  ne  peux  m*attendrir ,  qu'en  m'avoSant  Ia.tie|H 

ne •  •  •  • 
Mais  voyons  fi  ton  ame  eft  digne  de  la  mienne..»' 
Ton  époux  y  nie  dis-tu ,  doit  vanger  par  ta  more 
Celle  des  Conjurés,  fi  leur  funefte  fort 
N*eft  changé  p^r  mes  fi>in$  ?  • . .  J'entreprens  l^ 

défence^ 
Jeme^tte.» .. 

BELYlD'EKAyVivmint. 
Ah,  Seigneur ,  quelle  reconnoiflance  1  ».; 

P  R  I  U  L  I. 

Sufpens-la  •  •  •  •  J'entreprens ,  dis-je^deles  auver , 

Si  ton'indigne  amour  cède  de  me  braver  $ 

Si ,  rentrant  dans  le  fein  d*une  augufte  famille. 

Tu  méconnois  Jaffier,  &  redeviens  ma  fille. 

BELVIDERA. 
Ah  ,  cruel  l . .  5 

G  iij 


Vb  TËTSriSE    SATJVKEr 

P  R  I  U  L  R 
De  ton  cœur  |e  preflens  les  combats  •  •  ^ 
BELyiDERA* 
Julie  cid  l..^" 

PRIULU 

Que  dis-tu  ? 
BEL V I  D £R  A ,  svec  trMnJ^: 

Que  je  cours  au  trépas  !  ;^è 
(dfart.)VKl\JLL 
Arrête?.., de ramour,  iqùeîl'e eft donc raPai/Tànc^ 
Quand  Tes  feux  (ont  fondés  fur  la  réconYloUIance  t 
Lorfqu'elle  peut  d'un  Père  appaiïèr  le  couroux v 
Elle  afironte  la  mort  de  la  main  d'an  époux  !'•  ^ 
Approche  :  à  ce  feul  mot ,  ton  ame  tonte  linè'^ 
Cbere  Belvidera ,  s'efl  offerte  â  ma  vue; 
En  voyant  ton  amoar ,  je  vois  que  tonryainqueni^' 
MaFgré  tous  mes  (bu^çons,  eft  drgne  de  ton  cœu; 
C'en  eft  fait ,  je  me  rends;  En  vain  de^  la  nanixe 
Je'  prétendois  encor  étoulfer  le  murmure-, 
Lorfque  tout  me  condamne ,  &  tout  parle  pouf 

roi  j 
Quand  ma  douleur,  enfin,  te  montre  un  Père  ea 

moi!,,,» 
Viens  ma  fille  *  je  fens  toute  mon  iniuftice. 
J'en  gémis.  • .  Il  eft  temps  que  ta  peine  fioiilè  ;; 

Il  l'embrajfgp. 


TR  A  GE  Dlâ  ;^  f^^ 

Dans  ce  jufte^eflein  rien  ne  peut  m^arrêter  t 
Le  Sénat  me  doit  trop  ^  pour  ne  pas  nVécooter  : 
J'y  vole ,  efperie  tôut^ 

■  '  '  '- 

s  C  E  N  E    I  L 

EELV.IDERA,y<«/f. 


C 


lel,  qui  me  rends  mon  Ferer 
Mes  pleufs  ont-ils  enfin  dcfarmé  ta  colère  ? 
Vois-tu  d*iin  œil  plus  doux  ce  couple  infortuné  ^ 
Donc  TaJDOur  pac  ta  voix  paroifloit  condamné  ? 
Et  ce  raïon  d*e%oirque  nous  voyons  éclore^ 
D'un  jour  moins  ténébreux  annonce- t*il  l'aurore  ? 
poura^e  déformais  y  libre  dans  mes  tran^orts  r 
Voir  un  Père  fans  crainte ,  un  époux  làns  remords*? 
£c  partageant  entre  eux  mes  voeux ,  6c  ma  i:eii>f; 

4refl[e  ^ 
£n  faire  mon  bonheur,  Se  te  bénir  fansrcefle  T^Z 
Oui,  je  TeCpere  U..  En  vain ua- noir  preffentimenfc 
Tient- il  troubler  ericor  un  efpoir  ^x  charmant  : 
Un  Père ,  eft  toujours  Père:  &  quand  fon  cœur 

pardonne, 
JMLalheweuz  mille  fois  celui  quilefôupçônner 


\ 


«».         VENISE    SATJVE'B  ; 

SCENE    III. 

.  BELVIDERA,  JAFFIER, 

BELVIDERA. 

J  E  ze^ïs  mon  époux  l  *  • 

J  AFP  1ER. 

Ah  ,y  malheuitafè  ! 

BELVIDERA. 

O  Ciel  ! .  • 

Eh  bien ,  s*il  faut  mourir ,  frape  \  adiéve  cruel  : 

Je  te  rends  tayidime  ,  abrège  fon  faplice^ 

Perce  ce  crifte  cœur  •  •  • 

JAFFIER. 

Crois-tu  que  je  le  puiffi^  ?  •  •  • 
Non,  tu  ne  mourras  point  -,  aRerd'autres  (ans  coi  ^ 
VontdufiMTt  aujourd'hui  fiibir  Ttn^ufte  loi* 
Ton  père  ne  peut  rien.  Sa  tardive  clémenie 
Veut  en  vain  du  Sénat  révoquer  la  lèntence  : 
On  né  récoute  point.  Mes  amis  vont  moucki 
£t  moi ,  je  vis  encor  l .  •  Ertoi  » .  • 

:  BEX  VIDERA. 

|ews  périr. 

Je  le  .rois  :  fi  défa'ton  coeur  m'a  condaoMiéc  y 
Je  ne  combattrai  plus  contre  nu  deftinée  ^ 


TXAGÈDIE.  »r 

Sâfis  plainte,  &n$  murmure ,  aux  pieds  de  mon 

époux, 
Jebaiferai  Tes  maim  en  tombant  fous  leurs  coups»  ' 
A  met  jeux  (èulement  caches^èn  Tappasence  f 
.  Force ,  pour  un  inftant  ta  douleur  au  filence  r 
Imite  s'il  fe  peut ,  ces  tranfports  innocens-^ 
Qui  jadis  ehchantoient  nos  âmes ,  &  nos  Cens  : 
Que  les  feux  de  l'amour  animant  ton  vi^ge. 
Du  coup  qui  me  menace  écartent  le  préiàge  ^ 
Dans  tes  embraflemens  raflureun  tendre  cœur; 
Il  recevra  la  mort,  iànsen  fentirrborreaii 

JAFFIÊR. 
Ecarte  de  mes  yeux  cette  image  terrible  ! 
Je  fuis  trop  malheureux ,  pour  n'être  pas  feniible  : 
Ce  n*eft  pas  i  l'amour  â  creufer  ton  tombeau , 
Et  ie  te  chéris  trop  pour  être  toii  bourreau  • 
Répons*moi  feuleitnenc»  Depuis  que  l'Hjoienée , 
A  mohfîinefte  ibrt  a  joint  ta  deftinée^ 
Vis-tu  jaçiais  tes  voeux  traverfés  par  les  miens? 
Ai- je  en  quelques  plaifirs ,  qui  ne  fuflènt  les  tiens } 

BELVIDERA. 
Non,  tu  m'aimas  toujours  :j'étoistrop  fortunée!  - 

J  AFFIER. 
O  toi,  qui  des  Humains  régies  la  deflinée^ 
Arbitre  fbuverain  de  la  terje  &  des  Cieux , 
Du  plus  fidèle  époux  entends  les  derniers  vœux  ].•• 


U  VENISE  SAUVE'B, 

Qiela^oire,  &  rhonneur,empre(I6s  autour  d*eUf^  « 
Répandent  fur  fa  vie  une  fplendeur  noaTcUei 
Tlatent  Con  ayenir  de  Teipoir  le  plus  doux  l 
Laconiblent,  enfin,  delanitortd*nnépottz«' 

BELVIDERA. 
Qu'entent^jef .  . . 

JAFriER. 

Mon  arrit  :  ma  perte  eft  r^oi* 

BELVIDERA. 
Révoque  cet  arrêt ,  ou  je  meurs  à  ta  vue'» 
Songe  que  l'atnour  feul,  en  cet  horrible  inftanc^ 
Peut  fiifpendre  le  coup  de  la  mort  qui  m'attend* 

JArFIER,i^i»r/. 
Quel  fiipplice  i  • .  •  O  vertu  i  Soutiens  un  cceixr 
^uit*aime.t,; 

BELVIDERA. 
Au  nom  de  mes  terreurs  ^  au  nom  de  ramoor  mê^ 

me, 
Ames  embraflWnens  ne  te  dérobes  pas  l  •  • 

JAÏPIBR. 
Tu  pleures ,  malheureux  r. . .  Non  tout  veut  xom 

trépas* 
rhonncur  me  le  prefcrit ,  &  l'amitié  l'exige , 
Le  Ciel  même  l'attend  :  j'y  cours..»  Laifle.moi,di$- 
je? 


TRAGEDIE,  Ôj 

0\X  ce  funefte  inftanc  va  terminer  mon  fort* 

BELVIDERA. 
Cher  époux  ! . .  • 
0»  tmmi  un  c9Uf  de  cloche  >  oh  des  cris  dans  Nloi'» 

ittcmOTSS» 

JAFFIER. 

Enten5>  tu  ce  fîgnal  de  la  mort? 
Et  ces  lugubres  cris ,  p récurfeurs  des  fupplices 
Que  ton  Sénat  prépare  à  mes  trilles  complices? 
Moment  terrible  i 

BELVIDERA. 

Hélas  ! 

JAFFIER. 

O  Ciel,  6 mon  ami  !... 
'Ah  Pedre  !..  fons  affreux  î  vous  m'appeliez  auflî. 
La  voi-x  de  Famitié  vient  fe  joindre  à  la  vôtre  : 
Pourrois-je  en  cet  inftanr  en  écouter  un  autre  ?••• 

BELVIDERA. 

Puifque  Tamour  Succombe  '^n  ce  cruel  combat  ^ 
Ceft  à  toi ,  Jufte  Ciel  i  de  fléchir  le  Sénat.... 
Que  la  tendre  Pitié ,  s'exprimant  par  ma  bouche, 
iDéfarme  fa  fierté ,  le  pénétre  ,  le  touche  : 
-Donne  enfin  i  ma  voix  ce  talent  enchanteur* 
De  parler  à  Tefprit  par  Torgane  du  coeur  !  •  •  » 


U-         VENISE    SAUVEE, 

Cher  époux ,  accens  tout  de  refpoir  qui  me  guide  : 

S'il  me  trompe,  ma  main  ne  fera  point  perfide* 

JAFTIEK. 
Hélas!.;. 


SCENE    IV. 

'JAFFIER,PEDRE  ,  allant  ém 

fupplici. 

PEDRE,  MxGétrdeu 


M 


Archons,  amis ,  ne  craignez  rien  demoû 
J'ai  vu  de  près  la  mort,  &  toujours  fans  efioî. 
Mon  (brt  efl  trop  aHreuz.,  pour  regretter  la  vie» 

J  A  P  F  I  E  R. 

Qûelfpedacle  !... arrêtezi  c'éï  Jaffier  qui  f uplie; 
Le  Sénat  me  connoit ,  &  (on  inimitié 
Ne  peut  en  cet  inftant  blâmer  votre  pitié. 
Ecartez- vous  :  des  yeux ,  gardez  votre  vidime^ 

(  Il  met  la  main  fur  fin  efée .  ) 
Si  vous  me  réfutez ,  je  partage  (on  crime.;. 
Je  vous  la  rends  bientôt  :  ma  tcte  en  efl  garand. 
Reftex? 

P  E  D  R  fi. 

Ceft  toi  Jaffier  ?  ce  cran(port  me  forprend» 

Qu*«n- 


tragédie;  ii 

Qu*annonce-t'il  ? 

JAJrFIER. 

Ma  rage,  &  mon  état  horrible: 
Vois,  &  plains  ton  ami,  fi  tu  n'es  infenfible  !. . . 
Comme  un  vil  criminel  à  tes  pieds  profterné  , 
Déteftant,  maudiAant  le  jour  où  je  fuis  né* 
D'horreur ,  &  de  regrets  ,  vois  mon  ame  troublée 
Succomber  aus  remords  dont  elle  e(l  accablée  1 

P  E  D  R  E. 
Grand  Dieu  l  •  • .  • 

J  A  F  F  I  E  R. 

Tu  t'attendris  «...ferois^je  moins  haï  ? 

P  E  D  R  E. 
Puis- je  te  croire,  encor  ? 

JAFFIER. 

Non ,  car  je  t'ai  trahil,.^' 
y  ois  feulement  mes  pleurs, 

P  E  D.R  E. 

Pardonne  à  ma  colère: 

Tu  fens  trop  tes  remords  >  pour  n'être  pas  fincére.. 

Tu  m'aimas ,  je  le  fçais  :  l'amour  feul  t'a  fcduit  5 

Il  acreufc  l'abîme  oa  ta  main  m'a  conduic  !..». 

Ta  foible(ïe,à  mes  )ieux,  feroit  moins  pardonnable, 

Si  tu  t'en  prévalois ,  pour  être  moins  coupable  ^ 

Dans  mon  reflentiment  je  mourrois  affermi , 

Méprifant  à  la  fois  ,  &  l'âmanc ,  Se  l'ami. 

H 


J 


ta        VENISE    SAtrVÊ'E, 

Mais  ,  ton  cœur  pliw  fincére ,  en  m'avoUant  fort* 

crime, 
Me  force  d'oublier  que^  j*ert  fuis  la  viéfcimer 
Dût  être  mon  deftin  mille  fois  plus  cruche 
Tu  ne  t'excufes  pas  :  tu  n'es  plus  criminel  ! 
Surmonte  les  tranfports  où  ton  cœur  s'abandonner 
L*auftére  honneur  condamne,&t-amitié  pardonne,^ 
Je  meurs  moins  malheureux  '...cher  ami ,  leve^toie 
Ton  repentir  terend^plus  à  plaindre  que  moi, 

J  A  F  F  I  ER. 
Quoi ,  tu  m'aimes encor  ?  6  vertu  que  j'admire!.,. 

Q«oi ,  j'ai  pii  te  trahir  ?  tu  meur*  y  &  jerefpire.,. 

PEDBLE. 

Jfe  te  l'ordonne. 

J  A  fF  I E  R  ,  értfee  tfsnj^ort; 

Eh  bien  ,  c'eil  donc  pour  te  vangèr  2  ' 
PooT  ef&cer  ta  honte ,  ou  pour  la  partager  j. 
Pour  punir  tes  boureauz»  &vangeant  ta  mémoirct'. 
Eleyer  fur  leur  tombe,  un  trophée  à  u  gloire. 

P  E  D  R  E. 
Ta  t^êgares ,  Jàffièr  :  nos  projets  découverts , 
D  u  Sénat ,  déformais  ,  tiendront  les  yeux  ouverts; 
Ceft  rifquer  fans  efpoir ,  &  ta  gloire  &  ta  têee»'. 

J^A  F  FI  BR* 
Cherami!  •  ••» 

P  E  D  R  Ë. 
Si  ta  l!ès  ^  fonge  au  fort'  qubn  m^ap rêtei 


T  R  A  s  E  1>  I  H.  tf 

Vbîs-ta  cet  écbafaut  ?  &  ces  honteux    âprêcs^ 
'C2ue  ton  Sénat* defline  â  punir  les  forfaits  •••; 
Eft-ce  ainfî  qu'un 'grand  cœur  doit  perdre  la  lu^ 

uiicre  ? 
Eft-ce  là  qu'un  foWat  doit  finir  fa  carrière  ?.,„ 


SCENE   DERNIERE. 

JAFFIER.  PEDRE.  GARDESi 
UN  OFFICIER. 

r  OPFICIER. 


s 


Eigneurs?..  • 

P  E  D  H  E. 
Je  TOUS  encens...» 

J  AiFFIER,  k  VOficier: 

Arrêtez  ?  le  Sensr 
Ne  (è  fouillera  point  d'un  fi  noir  attentat» 
Eft-ce  en  vain  qu*â  fes  pieds  mon'ép^ufe  cresm^; 

blante 
Daigne  iniplorér?.... 

r  OFFICIER; 

Seigneur  «  je  l'ai  vue  ezpiiantes»;»  . 


\ 


«4         VENISE     S  A  U  Y  E»  E  >. 

Sa  main  d'un  coup  mortel.... 

PEDPvE,  h  ^Officier, 

Je  vous  (uis...ô,  Jaffierh.ç, 
JAFFIER. 
Je. t'entends.  L'amkié  doit- elle  fuplier, 
Pedre  ?  en  mourant ,  du  moins ,  tu  vas  me  re*' 

connoître  !„.. 
Embradons^nous... .meurs  *  libre  •  •  •  &  Cois  vangé 
d'un  traître. 

*  7/  fngnarie  pedre  ,  &  fe  tue. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
une  Tragédie  qui  a  pour  Titre  :  Venifefauvh'i 
&,  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre  l'impreflion,. 
ce  n  Janvier  i747« 
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VALET  MAItrE 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
GERONTE  ,    TIMANTE. 

GERONT  £  ,  enatert. 

A  R  L  E  Z  toujours ,  mon  frère , 

{(  vous  aunez  raifon. 

TIMANTE. 

Cequejedis  .moii&ere,  eiî  id 

de  lairon , 

Ecpour  vocce  profit ,  je  dois  malgré  tous- mime. 
Vous  faire  ouTtir  les  yeux ,  puîfqu'enËn  je  vous 

Êl'eft-it  jas  odieux,  à  l'âge  oii  vous  Toilà» 


^        LEVALETMAISTÏLE 

)L*erpiic  (ain  ^  &  le  cœur  affés  bon  jufqueolâ , 
P9  ipuSrir^  qi^e  chez  vous  yorre  Valec   fgic 

Maîcre  ; 
pe  fdif^  tout  par  lui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bon! 
T  J  M  A  N  T  E. 

Tout  pour  lui ,  peut-ôtro. 
Tandis  que  vos  parens  ,  je  dis  plus ,  vos  amis  , 
^e  prouvent  avec  vous  rien  qui  leur  foit  permis, 

GERONTE. 
]for^  bien  i 

TI  MANTE. 
Pe  voir  qu'en  tout  ce  fourbe  yous  obfé'Je,' 
Qu'à  Ton  pouvoir  fur  vous  toute  autre  raifon  cède, 
]pc  <iue  l'aveuglemont  cionj  vous  £tes  frapé 
Va  julqu'à  lefufer  d*en  être  détrompe, 

GER  ONTE. 

Couraj^e  :  Eft-ce  ià  tout  ,  mon  très  -  éloquent 

frère  j 
Votre  langue  s'eft-elle  affez  donné  carrie^  ? 
Kc  pour  mieux,  contre  lui,  fervir  tous  vos  projets", 
Av^z-Yous ,  dites- moi ,  bien  grofli  Jes  objets  f 

T  I  M  A  N  7  E. 
J  a!  dit  la  vciâé  ^  v^r'.tp  qui  m*eft  chère. 

GERONTE. 
ypus  ornez  ds  ce  por^}  une  pure  chiaj?rç  ^ 


C  O  M  s  D  I  Ei  f 

fàï  ponr  valet  de  chambre  un  garçon  de  bon  ftnà, 
Attentif,  éclaire, 'je  lui  dois  cet  encens  j 
Etparce  que  je  veux ,  par  un  trait  de  prudence  ^ 
Marquer  â  les  talens  un  peu  de  confiance. 
Je  fiiis  un  efptit  f cible  ,  efclave  d'un  valet , 
Qui  fçait  ^  comme  un  oyfon^  me  prendre  au  tr«« 

buchet. 
Sur  ce  fîmple  expofc  ,  qui  doit  vous  faire  honte  ^^ 
Vous  devriez  changer  de  propos  fur  fon  compte 
£t  me  féliciter  d'avoir  fait  un  tel  choix* 

T I  M  A  N  t  È* 
Moi  voQs  félicifer  de  recevoir  des  lois  é**i 

GERONTE. 
Mais  que£ais-je  par  lut  y  dites- le ,  je  vous  ptie  t 

TIMANTEt 
Rien* 

GERONTE4 
Encore  ?  ' 

T I  M  A  N  T  È. 
Rien ,  vous  dis*je  ^  &  c*efi:  la  jalooiît 
(^î  me  feroit  parler, 

GERONTE. 

Vous  me  ferez  plaift 
Parlez  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Soit ,  n'eft-ce  pas  au  gré  de  (on  defîr  ; 

Qu'entre  Damis  &  moi ,  vous  foufHcz  cette  haine 

A  ilj 


*         LE    VALET    MAISTRE 
Qui  mec  journellement  nos  efprits  à  la  gêne  i 
Que  vous  nous  rechauffez  ce  malheureux  procèf.W 

G  E  R  O  N  T  E. 
Alce-là ,  pour  juger  des  chofes  de  plus  près  , 
Pe  Damis  mon  neveu  j*ai  de  droit  la  tutelle  : 
Je  fuis  feul  entre  vous  auteur  de  la  querelle  i 
Le  père  de  Julie  &  celui  de  Damis  , 
'  Nos  deux  frères  aînés,  n'étoient  pas  trop  amis; 
Ce  qui  met  fin  â  tout ,  a  terminé  leur  haine  : 
La  Parque  en  moins  d*un  mois  &  fans  beaucoup 

de  peine, 
En  les  réunifiant ,  a  fini  leurs  débats  $ 
€e  qu'en  trente  ans  n'ont  pu  les  plus  grandi 

Avocats. 
Mais  leur  bien  aux  enfans  refte  encore  en  litige 
Coname  Tuteur,  Julie  en  (on  nom  vous  xibli^t 
De  plaider  Ton  cou  fin  Damis ,  &  ce  neveu  , 
Mon  pupile ,  à  prcfent  nous  met  â  deux  de  jeu. 

TIM  ANTE. 
Ke  vaudroit-il  pas  mieux  at ranger  cette  af&ire 
£t  d*un  efprit  plus  doux  .  •  •  • 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  veux  plaider ,  mon  frère  ^ 
£t  prenant  du  plaifir  â  faire  mon  devoir  , 
Puifque  j*en  ai  le  droit ,  je  veux  vous  faire  voir 
Qu'en  ce  projet  au  moins ,  c'eft.mdi  qui  me  con- 
feille. 


tùfAÊDi  t.'  i 

"Qtfoh  nem'a,  for  eélà,Tien  fdtrffiÉ  dfth^YôteiIk 
Et^qu'enfin  ,  ce  Lormoy  ,  ce  valet  dangereux , 
Ne  fçait  rien  du  procès  qui   règne  entre  ncwt 

deux  j 
Ceft  da  fond  de  mon  cœur ,  du  fort  de  ma  ptu^ 

dence , 
Qu'au  Palais  àvïc  vous  je  veux  rompre  une  lance  $ 
}>tteiw-«m  i^feovfeur  {!oor±m1ttttite  de  tout , 
Er  je  veux  qu'aujplutôt  Taffaij^  foie  i  bout. 

TIMANTÊ, 
Mais  A*elè«fte ps  LoritKa  ^  doi^t la  fubtiieadkâe  ^ 

Vous  a  prcconifé  cette  .4)ellip  Comtefle  , 
Pour.^ter  à  JuUe  un  e({>eif  fi  permis ,   ' 
-De  finir  Le jLTocès,  en  cpoiifant  D^ifxvis} 

GERONTE. 
Oui ,  de  cet  avis-U  jélûî  ftis  tedctnbîe  j 
Je  ne  m'en  cache  point  ,1a  Comtefle  eft^^iiBôblei 
Jeune  ,  d'un  très- haut   rang  ,  faice   pour  mon 

neveu  I 
Cet  Hytaen  fera  Ç&k  dèsideiif^tin^  tfans  peu , 
Enfin  qu'un  autre ,  ou  moi,  me  menfeât  Rie  gou- 
verne , 
ÇeiTezde  me  traiter  enefprit  fubâiteme  i 
Ou  bien  chacun  chez  nous  demeurons  en  repos^ 

TIMANTE, 
Je  vous  pardonne  encor  un  fi  Cruel  propos  , 

Et  je  ifaistravailler ,  dans  ma  douleur  extrême , 

A«  ••• 
Illj 


»  LE  VALET    MAISTRË 

A  déffller  vos  yeux,  &  vous  rendre  â  vous-même  t 
Henreiix  û  je  pouvois ,  en  dépic  des  jaloux  » 
Changer  en  amitié  ^  votre  injufte  couroux  ! 

Jlfiri. 
GERONTE.      ^ 

'Allez  plutôt  chez  vous  régler  ce  qui  s'y  paflès 
Car  anfli  bien  ici  votre  zèle  nie  laflé. 

SCENE  II. 

GERONTE ,  JULIE ,  DAMIS; 

c  DAMIS, 

Julie  &  moi  venons  vous  feifre  notre  cour  ; 
Mon  oncle ,  &  c'eft  pour  nous  le  beao  momem 

du  jour. 

GERONTE, 

Je  te  fais  obligé» 

JULIE; 

Le  refpeét  le  plus  tendre  ; 
Me  procure  un  plaifîr  qu*on   a  peine  à  conir 

prendre  ^ 
Mon  cœur  de  tout  le  jour  n'eft  plus  inquiété  , 
Lorfque  ce  jour ,  pour  vous ,  eft  un  jour  de  fanté; 

GERONTE. 
Oui,  je  me  porte  bien  j  mais  allez  à  Timante> 
Etaler  ces  douceurs  j  ce  ton  m*i mpatiente  j 
Il  eft  votre  oncle ,  aufE  de  plus  votre  tuteur , 


ÈOM  É  Dî  É;  f 

AinG  partez  ,  je  fuis  votre  humble  ferviteur. 

JULIE. 
Quoi,  contre  moi  toujours  armant- votre  colère^ 

Ma  pré(ênce  un  moment  ne  peat-elle  vous  plake? 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 

DAMIS  a  Julie. 

Allez,  ne  craignez  rien  : 
Vous  favez  mon  amour ,  &  je  feindrai  fi  bien  , 
£n  cédant  quelque  tems  à  toute  fa  foibleÛe, 

Que  nous  démafquerons  cette  adroite  Comreffe; 

Elle  feru 


ta 


SCENE  IIL 

GERONTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

VOusavez  tous  les  jours  mille  bontés  pour  moi. 
Mais  vous  chagrinez  trop ,  &  je  ne  fçais  pour- 
quoi , 

La  timide  Julie  ^  envain  je  l'examine , 

De  cette  inimitié,  quelle çft donc  Torigi ne > 

GERONTE. 
J'ai  mes  raifens  ,  traitons  un  point  plus  impor- 
tant , 
Et  voyons  fi  de  toi  j'ai  lieu  d'être  contenr. 

DAMIS. 
AiTurément^mon  Oncle,  &  mon  unique  crainte jj 


jo         LE   VALET   MAIStRE 

Efl  d'atccirer  fur  inoi  de  vous  la  moindre  plaintt^' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  fçais  que-par  TH/enen  affuranc  ton  bonhear. 
Je  Tcux,  avec  mon  bien,  faire  accepter  ton  coeur, 
A  quelqu*aimable  objet  ^  dont  Pétat^  la  naifTance, 
A  mon  gré,,  ce  procure  une  haute  alliance. 

D  A  M I  S. 

Je  fuis  Neveti  fans  bien  ,  &  Neveu  fi  fbamif 
A  votre  volonté ,  que  je  me  fuis  promis , 
De  ne  me  marier  que  félon  votre  envie  ; 
Choifilfez  donc  pour  moi  :    vous  penCsz  qon 
Julie  •  •  ;  « 

GEflONTÏ. 
Quoi  raisnes»tu  ?  ^ 

t>  \  MIS  d  fars. 
Feignons. 
haut. 

Tout  comFtne  il  vous  plaifsi  i 
Mon  Oncle ,  &  votre  choix  me  déterminera  ,• 
Vous  dis«je  j  )e  promets  de  décider  mon  ame 
Pour  Tobjet  qu'en  fecret  tous  me  nommex  po«r 

femme* 

GfiRONTE. 

De  Taimer  ? 

D  A  M 1  S. 
De  Taimer ....  à  peu  près  ce  qu'U  faut , 
àzns  me  tourner  la  tête  y  Se  &  c*efl  un  défaut  ^ 


C  O  M  E  D  I  E*  :m 

Ceft^our  notre  repos  Tamour  le  plus  commode  | 
Auffi  je  m^apperçois  qu'il  devient  à  la  mode,  ; 
Oui,  dans  THjmen  furtout,  il  efb  bien  de  faifon  , 
Il  ne  faut  s'attacher  que  par  conaparailbn  ; 
Qu'autant  que  l'on  nous  aime  Se  que  cette  manie. 
Ajoute  quelque  chofe  au  plaifîi:  de  la  vie; 
Car  tout  autre  amour  fait  une  mauvaife  fin; 

GERONTt. 
Mais  tu  me  parles  là  d'un  amour  libertin. 

DAMIS. 

Libertin  !  quelle  idée  :  on  s*ain:ie  fans  contrainte  j 
On  fe  prend ,  on  fe  quitte ,  on  (e  reprend  fans 

feinte  : 
Et  û  des  inconftans  on  -écoute  la  -bi , 

Alors  on  le  devient^  <au  moins  de  bonne  foi  > 

jOn  évite  par- là  l'afireufe  perfidie  , 

Qui  produit  en  amour  le  malheur  de  la  vie: 

Et  je  vous  avoiierai ,  très-férieufèment , 

Que  j  edimerois  plus ,  en  ceiTant  d*êcreamanr^ 

Une  femme  inconftante,&  cependant  fincere. 

Qui  me  diroit  tout  net,  qu'un  autre  a  fçu  lui  plaire. 

Qu'une  femme  perfide ,  habile  à  me  tromper , 

Qui  fein  droit   de  m'ai  mer  toujours  pour   me 

duper: 
Si  l'inconftante  avoit  les  qualités  de  l'âme , 
J'en  ferois  mon  ami,  j'oublirois  qu'elle  eft  femmej 
Heureux  de  lui  tenir  encor  par  un  lien  : 


«        LE    VALET    MAISTK.E 
La  perfidie  jamais  ne  peut  fervir  à  rien. 

G  E  R  O  N  T  E . 
je  fais  de  ton  avis ,  &  charmé  de  connnoître 
Qu'à  ton  âge  Tamour  ce  laifTe  ainfi  ton  maître  ; 
CeH:  donc  à  la  Comtefie  ici  qui!  faut  penfer. 
Si  tu  veux  y  dans  ton  choix,  ne  me  point  offenfer» 

DAMIS. 
La  Comteflè  ?  Eh  bien ,  foit ,  elle  cft  vrayment 

jolie  j 
La  raifon  cependant  me  parloir  pour  Julie* 

GERONTE. 
£r  moi  pour  la  Comteflè ,  ain&  prens  ton  parti: 

DAMIS. 
Je  crois  dé  votre  main  être  bien  afforti , 
Mon  fort  dépend  de  vous ,  Se  mon  obéïlTahce 
Doit  nVêtreuii  fur  garant  de  votre  bienveillance* 
k  patt. 

En  fervant  tout  l'amour  dont  je  fuîs  agîté 
Evitons  y  s*il  fe  peat ,  d'être  déshérité. 

Il  fin. 


SCENE    IV, 

GERONTE   féul. 

J*En  fais  ce  que  je  veux ,  il  craint  de  me  dé- 
plaire^ 


COMEDIE;  t% 

Il  aura  la  ComrelTe  en  dépit  de  mon  frer% 

Il  Mppeîlej 
La  matinée  avance ,  &  je  veux.  Oui  •  • .  Lormoy* 


<if^ 


SCENE    V. 

I^pRMOy,  GERONTE, 

L  O  R  M  G  Y  détr^s  U  cpulijlefam  psroitrel 

V^Uoi  ?  Monfîeur. 

^       G  E  R  O  N  T  E, 

Viens  ici  ;  yieos  )'ai  befoin  cle  toi; 
l  O  R  M  O  Y. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît,  je  ne  fais  pas  viable; 

G  E  R  Q  N  T  E^ 
Viens  comme  ta  feras. 

L  O  R  M  O  y. 

ta  chofe  eft  impoffiblet 
GERONTE. 

Je  le  veux. 

LORMOY. 

Oh  parbleu,  vous  attendrez  pourtant. 

GERONTE. 

Je  ne  veux  point  attendra, 

LORMOY  arrhfi  en  mettant  une  roh 
de  chambre. 

Oh  j'y  vais  dans  rinftanr. 


f4^  LE  VALET  MAISTRE 

Vous  avez  quelquefois  un  ton  d'impatience 
Qui  met  en  defaroy  toute  ma  vigilance  ; 
Me  pardcnccrcz-vous  de  paroître  ainû  fait  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Va  ,  c'cft  pour  m'obcïr ,  &  je  fuis  fatisfair. 
On  me  gronde  ,  Lormoy.  Cette  jeutîc  Confîtcffc ,' 
Pour  qui  je  fuis  d'avis  que  Oamis  s'inrercflc , 
Dcfole  mon  cher  frère  >  il  veut  me  foire  voir  , 
Que  fur  ma  volonté  ta  prens  trop  de  pouvoir. 

LORMOY. 
Moi  ,  Monfieur  ?  Quelfoupçon  î  n'ctes*voos  pas 

le  Maître? 
Si  vous  ne  Tétiez  pat  je  vous  le  feroîs  être  : 
Et  dans  ce  que  je  fois ,  je  n'ai  point  d'autre  objet, 
Que  de  prouver  combien  je  fuis  votre  valet. 

GERONTE. 

Oui ,  je  le  fçais ,  mon  cher  ,  &  je  t^  rends  juftice^ 

Mais  je  veux  qu'aujourd'hui  tout  ce  tracas  fînilTe , 

Tu  m'as  de  la  Comteffe  expliqué .  «  •  • 

LORMOY. 

Doucement: 

J'ai  peut-être  parlé  trop  indifcrétement. 

Je  connois  (a  fortune^  ainfi  que  fa  naiffancc; 

Je  vous  ai  dit  au  vrai ,  tout  ce  qu'au  vrai  j'en 

penfe, 

Mais  je  puis  me  tromper. 

GERONTE. 

Non ,  moi  je  fuis  certain 


COMEDIE,  If 

Qae  û  Damis  Tépoufe  il  elt  en  bonne  niain; 
Elle  eft  de  ton  Pays;  lUuftre  dans  la  Guyenne 5 
Tu  connois  fa  Famille? 

L  O  R  M  O  Y. 

AufTi  bien  que  la  mienne  : 
Confeillers  ,  Préfîdens  &  Gouverneurs  fameux , 
Forment    les  moins    Titrés    de  fes   moindres 

Ayeux , 
Qui  pouflant  au  plus  loin  l'excès  derAlliance;  •• 
Tiennent  au  plus  ppc  Sang  des  plus  Nobles  de 

France, 
Pour  du  bien  vous  favez  ce  que  j'en  puis  fa  voir. 
Vingt  mille  Ecus  d'argent  compofent  fon  avoir  i 
Dcbris  infortuné  d'une  haute  fortune  : 
Cette  dot  n'erf  tien ,  mais  c'en  eft  toujours  une  ^ 
Ne  vaut-elle  pas  mieux  qu'un  trifte  &  vieux  Châ- 
teau , 
Qui  pourit ,  enrhumé  d'avoir  le  pied  dans  Teau  , 
Et  la  tcte  aux  brouillards  en  tout  tems  découverte, 
Dont  les  étais  en  l'air  en  fufpendent  la  perte  ?. 

geronte; 

Sans  doute. 

LORMOY, 

Que  des  prés  îhondés  ou  trop  {kc$  j 

Que  des  vignes  en  but  â  tant  de  durs  échecs } 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dui  vrayment. 


{ 


1^         LE    VAIET     MAISTRl 

L  O  R  M  O  Y. 
Que  desèois  mal  plantés  ou  fans  force  i 
Que  le  more  bois,  écoufife  ou  dépouille  d'écoice  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quelle  compara ifon  ? 

L  O  R  M  O  Y. 

Oh  !  laComtejflen'a; 
Et  par  arrangement,  plus  rien  de  tout  cela. 
Mais  d'un  moment  à  l'autre  elle  peut  en  re-, 
prendre, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non ,   r.on; 

L  0  R  M  O  Y, 

Si  vous  voulez  je  lui  ferai  comprendre 

Que  vous  aimez  des  biens  au  (bleil  •  • . . 

G  E  R  O  N  T  E.  '^ 

Garde- toi 

De  l'engager  à  faire  un  (  funefte  emploi  : 

De  ces  vingt  mille  écus,  dis-lui,  que  fans  traverfe, 

ils  feront  beaucoup  mieux  placés  dan^  le  ço.ur 

merce. 

LORMOY. 

Tout  comme  il  vous  plaira* 

G  E  R  O  N  T  E. 

Son  Epoux  efl  donc  mort  , 
Sans  prefqu'avoir  joui  du  plaifîr  de  fon  fou  ? 

LORMOY. 
Au  bcut  de  quinze  mois  au  plus  demarifi"^     , 

Tout 


COMEDIE.  17 

Ifoat  keureux  qu'il  étoit  ,  il  a  plié  bagage , 
Mais  à  Ton  grand  regret ,  s*ii  en  a  fouvenir^ 
Je  crois  que  de  bon  cœur  il  voudroit  revenir  i 
Ainfi  TOUS  voyez  bien,que,  quoiqu'elle  foitveuve^ 
Jamais  l'Hymen  n'en  a  confervé  de  plus  neuve« 

GERONTE. 

Que  Damis  efl  heureux  ^  en  formant  ce  lien  i 

Je  veux ,  mon  cher  Lormoy,lai  donner  tout  mort 
bien. 

L  O  R  M  O  Y. 

Mais  vous  allez  par- là  défolef  votre  Frère; 

FoufquoI  lui  faite  aînfî  fentir  votre  colère  f 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoi  ?  pourquoi  veut-il  me  condafhne^  en 

'  tout  ? 

Et  met-il  {on  pîaîfîr  à  me  poyffer  à  bout  t 

Sçais  tu  ,  lorfquç  pour  l^i  ton  bon  cœur  intef*' 

cédé  , 

Qu'ihe  scake  tout  haut  de  fbui-bâ  qui  m^ôblide* 

L  O  R  M  O  Y. 
Je  fuis  donc  le  fujet  de  la  défuniori^ 
Ab  !  vous  rendez  juftiiîe  à  ni  on  infeneîdrt  f 
A  ma  tranquillité  cela  devrqit  fuffire  i 
Mais  foafFrei  qU2  d'ici ,  Monfieiït ,  j<?  iTle  te(ît&  f 
Bt  que  par  cemoyerï,deut  Frefes  défunîs , 
En  ne  me  voyant  plds,  redeviennent  âttiî^# 

s  O  E  R  O  I^  T  P- 

Le  généreux  garçcu»}  y^  ce  srait  de  prtf^'îdJtf 


1«  LE  VALET  MAISTRE 

Mérite  d'obtenir  toute  ma  confiance  , 
£c  loin  de  t*éloigner  ,  je  veux  qae  déformais  ^ 
Tu  veilles  ,  fans  referve ,  à  tous  mes  intérêts  j 
Que  l'aveugle  fortune  eft  bien  digne  de  blâme , 
D'avoir  fait  auflî  peu  pour  une  fî  belle  ame  ! 
J'attens  un  Procureur ,  hors  lui  dans  ce  moment , 
Lormoy ,  je  ne  veux  voir  perfonne  abfolomenc* 

LORMOY. 
Monfieur  •  « .  • 

GERONTE. 
Je  vais  écrire  une  lettre  preiTée 
JEt  fe  reviens  à  toi. 


SCENE    VI. 

LORMOY,  feul. 
lÔ  R  M  O  Y  /«m/  i»m  u»  fiuttnùt. 


L 


'Affaire  eft  avancée  $ 
Et  la  faufle  Comtefife  aura  ma  foi  Thonnenr 
D'^poufer  le  Damis,  quoiqu'elle  foie  mafbear: 
Jii:qu'ici  tout  va  bien ,  je  domine  Geronee  j 
Le  bon-homme  eft  fî  fort  prévenu  fur  mou 
compte , 

Qiie,  quand  fur  cet  Hymen,  il  fkuroit  mon  projet,; 
£n  pardonnant  ma  rufe ,  il  7  confèntiroic» 


C  O  M  E  D  1  t.  «^ 

Pour  em paumer  Damis,  f  ai  cTaflez  fortes  armes  : 
Aux  ycvoL  4eJoe  Neirdtt  laComcefle  a  des  char- 
mes i 
Geronte  en  fa  faveur  lui  donne  tout  fon  bien  , 

Et  «lA  CasoÊ  i'earîdiit,  quoique  ma  fosur  n'aie 

rien» 
Pour  ks  vingt  imite  £cu6  qii*il  faut  (qu'elle  pr'^' 

J'imagine  un  moyen  délicat ,  qui  me  te«re  k 
A  cert4HH6o£:e  fon  on  peut  les  emprunter 
Pour  les  remettre  après  j  qui  pourra  s'en  douter  f 
Foit  bien  imaginé  :  craint-e  de  médifance , 
}e  mettrai  le-  Dam-is  dans  cette  confidence  ; 
Kefle  à  tenir  bsoiitliés  petu:  mieux  cacher  mooF 

je«, 
les  frères ,  &  ifiirttnit  li  nièce  êc  le  neveu« 

SCENE    VIL 
LORMOY,  VAt£NTIN. 


A 


Hi  c*€&  «oî  9  que  veux-tu  2 
V  ik  L  Ç  N  T  I  N. 

Gerence  eitil  vifibtr  f 
lORMOY* 


ao        LE  VALET  MA  IST  RE 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Non?  ta  graTÛé  ce  rendcooloucstifible; 

LORMOy^ 

Faquin  ! 

VAtEMtlN. 
Fort  joli  con^  ta  fais  le  maître  au  tmeuri    , 

£:  ce  fauteuil  te  donne  un  air  majeftueux. 

LORMOY. 
Sçais-tu  que  tu  pourrois  encoc  mieux  meconnoH 

rre> 
Que  cet  appartement  a  pltfs  d'tfne  fertêtrev 
Er  que  .  .  •  . 

.    VALENTIN^ 

Bien  .  .  bien  •  •  fort  bien  !  ' 
LORMOY. 

Tu  me  poufleriboor» 

VAL  EN  TIN. 
Oui  ^  foit  )  courage ,  allons ,  développe- moi  tout  ^ 
Fais^moi  voir  les  reports  de  cécâtc  srdminble^ 
Qui  de  Valet,  te  rend  utv  homme  refpcdable. 
Je  voudrois  t'imiter,  &  quelque  jour  aufli  , 
Etre  maître  cfaec  nous ,  comme*  tu  Fe»  ici  : 
Je  jaloufe  ton  fort,  &  de  bon  cœur  fentâgfii 
De  voir ,  que  je  ne  fuis  qu^ln  oromace  -â  gage. 
Quand  tu  faisfeul  ici ,  lapluye^  le  beau  tems; 
J*ai  pour  tromper ,  je  crois ,  Çfi  qu*il  faut  de  bon 

fens  ; 
Mais  je  fuis  malheureux^  ta  règles  la  iéptntti 


COMEDIE.  ^ 

Tu  tiens  les  clefs  de  tout,  même  de  la  finance, 
£c  ta  difcrétion  ne  rend  compte  qu'à  toi  » 
Quand  ;e  vois  q^ue  fîir  rien  on  ne  fe  fie  à  nio%  ^ 
Pour  adoucir  un  peu  le  deftin  qui  me  brave . 
J'afpirois  à  régner  fur  la  clef  de  la  cave  -, 
Elle  feule  eût  fixé  mon  cœur  ambitieux  , 
Et  j*en  viens  d*effuyer  le  xefus  odieu», 
Aih  !  Aih  > 

L  o  R  M  o  y^ 

En  cômpafCon  je  change  ma  colère  ; 
iTa  curiofité  me  plaît  a  fàtisfaire  , 
Et  tu  ne  poovo»  pas  mieux  t'adreffer  qu'à  mot 
Pour  augmenter  dans  peu  les  droits  de  ton  eai- 
-  ploi. 

VALENTIN. 

Confrmerït?  je  devieiklrois  le  maître  de  moii 

maître. 

LORMOY. 

Affurémenf. 

VALENT  IN. 
^'    Mon  cher;  ça,  fais- moi  donc  connoître^ 
fzt  Opel  adroit  chemin  un  habile  Valet 
D'un  Maître  qu*ii  domine ,  eft  te  maître  ea  efSst  ? 

i  OR  MO  Y. 

En  deux  mots  je  te  veux  dévoiler  ce  myftérej 
De  Tiaiante  en£^cret^  coiHiois  le  caradece^  .«. 


21        LE  VALET    M  A  ISTPvE 
Etudie  avec  art  fes  vertus ,  fes  défauts  i 
Diftingue  tous  fes  goûts ,  Se  fers-Ies  à  propos  j 
De   lui  plaire  en  tout  p<Mnt>  fais  ton  unique 
ctade* 

V  A  L  E  N  T  1  N. 
Bon, 

L  O  R  M  O  Y. 

Ce  noviciat  d'abord  peut  être  rade  j 
Maïs  dans  la  vie  humaine ,  un  de  nos  grande 

taleos , 
Eft  de  fçavoir  connoître  &  mener  de  tels  gens» 
Oui,  par-lâ  près  d'an  Maître  on  voit  ce  qu'on 

peut  faire  j 
On  gouverne  les  (bts,  on  plaît  quand  on  veut 

plaire  , 
On  projett€  avecftuit ,  on  demande  ^on  olitienr 

Ce  qu'on  veut  protéger  ,  fans  force  on  le  foo- 

tient  j 
Et  les  reflbrts  cacWs  de  la  Metamorphofc , 
Font  par  un  tel  Valet  plus  que  le  Maître  n*bfe. 

V  A  L  E  N  T  I  N.  % 
Que  ce  difcours  me  fiacte  ,  Se  qu'il  me  fei^oiu^ 
En  fuivant  tes  levons ,  de  faire  tout  che^ious  ^ 
De  tailler ,  de  rogner ,  de  gouverner  en  Maître* 

L  O  R  M  O  Y. 
Je  veux  d'an  tel  état  te  faire  tout  connoîtse^ 
Le  repos,  lebonhear,  Se  le  peu  d'eaibaros. 


COMEDIE,  ft^ 

Qai  faïc  d*un  vil  métier  un  des  pulffani  écacs| 
Quand  nous  avons  g^gné  la  pleine  confiance , 
Le  Maître  n'efl  plus  rien ,  &  nous  avons  TaiÊiace 
De  nous  fervir  pour  tout  de  Ton  autorité  ; 
Si  ce  Maître  e(l  heureux,  puiâanc,  en  dignité , 
Plus  que  lui  (bus  Ton  nom  nous  difpenlbns  les 

Grâces , 
Nous  fervons   nos   anii$  ou  nous  vendons  les 

places  y 
Et  par  un  droit  acquis  protégeant   qui  nous 

plaît. 

Le  ptotégé  content  toujours  nous  fàcisfah 

Les  premiers, 

VALENTIN. 

Quel  plailîrl 

LORMOY. 

Ce  n'eft  q  ue  pour  la  i#rnie 
Que  du  Maître  tout  bas  le  protégé  s'informe. 
51  Taffaire  va  mal  ou  ne  téudic  pas  ^ 
Un,  )'€n  fuis  bien  fâché  ,  nous  tire  d^embaca^ii 

VALENTIN* 

Sans  rien  rendre? 

LORMOY* 

Fi  donc.  Si  U  fortune  change 
C*e{è  le  Maître  &  non  nous  que  ce  revers  dé- 
range , 
£t  chang/eant.(âas  legtec  j;otre  conditioa  ^ 


U      LE   VALET   MAISTtRÊ 
Nous  allotis  chez  un  autre ,  avec  intention 
D'exercer  nos  talens.  Enfin  ^  notre  induftria' 
Suit  partout  la  fortune  autant  qu'elle  rarie^ 
Et  ne  tenant  à  rien  ^  nous  avons  Tagrémenc 
De  faire  du  bonheur  notre  fur  élément. 
Cdi  ftinfi  que  pour  peu  que  refprit  nous  fé- 
conde, 
En  fous-ordre  aujourd'hui  nous  gouvernons  h 

monde, 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Ton  difcours  me  pénétre ,  &  je  fens  dans  mon 

€OBur 
Kaître  pour  dominer   une  certaine  aj'deqr 
Qui  de  Valet  feumis  me  traPksformant  en  Mai- 

tre 

■ 

Parbleu  ,  Monteur  Timante ,  en  vous  fera  coq- 

noître  , 
Que  a  jufqulà  préfent  Valentin  coniVme  un  Çst 
A  fçu  vous  obéir ,  ce  n'eft  pas  là  fon  lot  ^ 
Qif  il  vous  gouvernera  tout  aufli^biet»  qu*un  auti9, 
Et  qu'il  a  fon  pouvoir  fi  vous  avez  le  vôtre. 

Tu  dis  qu'on  ne  peut  voir  Geronte'en  ce  moh 

ment  ? 

L  O  R  M  O  y. 

Non ,  il  a  défendu  fà  porte  abfoIaiiieat# 

VALENTIN. 

Cda  foffit:  je  viis  en  informer  Julie, 

yQiii 


COMBDIB.  ftf 

Qui  ^ooloit  luiparkr ,  5c d'one  ame  aflfermie , 
Mettre  à  profit,  mon  cher ,  tes  important  avis* 

LORMOY*    , 

Prens  garde,  ils  te  nuiroienc,  s^ils  étoient  mal 

fuivis. 
Ton  Tlmante  a  TeCprit  plus  fin  que  mon  G6« 

ronte  v       . 
Et   ta  pourrois  fort  bien  tCj  pas  trouver  ton 

compte» 
Ce  Getonte,  entre  nous,  eft  un  bon  commerçant^ 
Donc  tout  l'efptit  fe  borne,  d gagner  cent  pour 

cent,  ^ 
}*ay  fi  peu  d'embarras  à  lui  faire  tout  croire ,' 
Que  je  rougis  par  fois ,  d'un  triomphe  (ans  gloire. 
Timante  eft  différent,  &  Gauchement  j'ai  peur, 
Oge  ton  projet  manqué  ne  te  porte  malheur, 

VAL  ENTIN. 
.  Nlmporte  $  fofe  tout  ,'}e  btlile  de  conndltce,^ 
Sous  l*habit  de  Valet ,  fi  je  puis  être  Maître» 

'  LORMOY. 
Mais  au  mpins  tu  viendras  me  conter  tes  pro-. 

grès: 
Tu  vois ,  qu'avec  chaleur ,  je  prens  tes  intérêts  \ 
Et  fuivant  la  façon  dont  agira  Timante, 

'Je  te  confeillerai  ce  qu*il  faudra  qu'on  tentei^ 

VALENT  IN. 
Oui  I  je  le  4ii»i  tout  $  tu  feras  mon  Mentor; 

C 


•    / 


•*6         L  E  V  A  L  E  T  *M  A  IS  T  R  E 

LÛRMOy. 

SCENE    VU  Iv 


'  -      -        * 


.»•  ■ 


X  Our  mes  dçfleins  j*emplo)nii  le  bùcort  j 

.* Val  ie  fortes  raifons  de  flaçcér  fa  'tfiatiie.'  ' 

II  va  mVfpionner  &  Timanté  &:  Julie, 

£ci^virme$  prpjeits  fans^c^u*!!  en  fjpehe  rien; 

P'dutant  m.ku^)^ue  le  foc  croie  que  c*eft  pour 
(on  bien. 

*Quai?4  bn  a  de  Tefprittoiltferrfc  tout  profite: 

iÂiynÛevLt  Lorqipy ,  in'a  Foi  ^  vous  avèz^ia  méxite* 


'■    t 


tii  '         ,  ""'1  l'i'i  ii.i 

3  Ç  E  N  e    I  X, 

LQRMOY,  UN  LÀQtfAI5, 

•  *      . 

Ï^E  ZAQJJAIS; 

U::      *-     ■    ,     s.  .... 

NPfomMir  4eixuadei:perler  iKpç^^ar. 
LO«.UOT. 
f iitej  jf nlffr  ^  yoyorjs  M<?nfiei*r  le  firoc^renrf 


COMEDIE.  ,%7 

j^îgnore  jnlqu'ici  ce  que  lui  veuc.Geronte  • .  •  • 
Tâchons  de  décourrir  •  •  •  • 

U  Laquais  fin. 


se  EN  E    X. 

L  O  R.MO  Y  ,  dans  U  fauteuil, 
LE  PROCUREUR. 

LEPROCURE  UK.aprh^iemhsrevé^ 
fê$u$Sj  qsteLormey  lui  rend» 


En 


vérité  j'ai  honte  .  ^  ♦ 
LORMOY. 

£c.  moi  je  fuis  fâché  de  •  •  •  • 

LE  PROCUREUR. 

De  vous  déranger; 
LORMOY. 
Pe  me  trouver  ainfî. 

//  feint  Àefi  lever. 
LE  PROCUREUR. 
'  *  Monfieur  ,   c'eft  m'obliger  : 

Eh  remettez- vous  donc  ^  Monfieur  ,  je  vous  ei^ 
prie, 
*  Cu  je  vais  ; . .  i^ 

LORMOY. 
Mais  vous-même  ••  !^ . 

Ci) 


•1      lE   VALET    MAISTRÇ 
LB  PROCUREUR. 

Eh  l  Monfîeur ,  mon  envie 
Eft ,  fans  êtreîmportan  y  G  vous  avez  le  cems  , 
ï^ç  voas  conter  en  bref  (pus  les  poigcs  impor- 


tans , 


Du  procès  bien  fondé,  que  votre  confiance  y 
Sani  m'avoir  jamais  vîi,  dèfîère  â  nupradence^ 

L  O  R  M  O  y  i  fart. 

Il  me  prend  pour  Geronte  ^  appuypps  foi)  erreur. 

-  Hani. 

N*en  foyez  point  furpris:  afleyez^vouf ,  Monfîenr. 

Vous  êtes  honnête  homme  autant  qu'on  le  peut 

être , 
f  rocureor  éclairé  :  fans  beaucoup  m'y  connoitre, 
Je  crois  que  cette  afFaire  eft  en  très-bonne  main. 
LE    PROCUREUR.     -- 

Je  vous  Texpédierai  du  jour  ^u  lendemain; 
Je  preffe  on  jHgement  avec  une  fineàe^ 
Je  défends,  je  pQurfuis,  je  contredis^  je  drefl^ 
Toute  ma  procédure  avec  tant  de  çhaleu^ 
.Qu*dn  procès  que  je  pe^ds  me  fait  encore  hon^i 
jneyr. 

L  Q  R  M  O  Y. 
Soit,  mai$  venons  au  faits  pnte^ipoi ^  P«$ 
(pyftere  , 

Pli  p«\ij  jtjftueUepçoc  çn  ft^e  notre  nBâiie^ 


COMEDIE*  M, 

LE   PRaCUREUR. 
Otii ,  Monfiear ,  je  ne  viens  ici  que  poar  cela^ 
Et  ma  précifîoD ,  iiircouc ,  vous  furprendra» 
En  quatre  mqtt ^  Mon£ear  |  je  veux  qu'au  qd^. 

trléme , 
Vous  fâchiez  votre  afbice  auffiobien  que  mw^ 

LORMOV.      X 

Tant-mieux ,   voyons. 

LE    PROCUREUR 

Un  autre  emplojroit  &$  talea# 
A  vous  bien  embrouiller  le  fiait ,  les  incident , 

A  citer ^ fans  raifon  ,]es  Loix  &•  l'Ordonnance^ 
A  diAinguer  le  droit-  d'atec  la  rectéancé  i 
Mais  avec  moi ,  Monfieur ,  vous  ne  rifqueree 

rîeft 
Des  écarts  &ti^uans  d*un  û  fbt  entretien* 

LORMOir. 
Je  If  veux  croire ,  mais  •  • ,  • 

LE    FROCUREÙÏl. 

Ce  talent  xne  tonCdlq^ 
De  n*avoîr  pas  fuivi  le  don  de  la  parole , 
J*aurois  fans  vanité  /ait  un  grand  Âtocat* 

L  O  R  M  O  Y. 
Oui  f  vous  avez  vrayment  les  grâces  de  TEtat  - 
Vous  ne  parlez  pas  mal. 

Cii) 


$#         LE  VA1ET  MArSTkB 

LE  procurbxtr; 

Avec  beaucoup  i^àiiznU^ 
LO KM OY  i  parti 
Ce  barard-U  reuc  mettre  à  boHC  m»  patîmce^ 
Haut, 

Tenons  au  fait,  Mbnfieur; 

LE    PROCUREUR; 

Oh  !  c'eft  tout  mon  déSr. 

LORMOY» 

Mas  de  digrefTîon,  vous  me  ferez  fdalfîr  : 

Je  n"^  pa»  plus  qtf  il  faut  le  tems  de  vous  en- 
r  tendre. 

LE    PROCUREUR* 
Je  vais  donc  commencer  •  •  •  par  vous  faite  com^ 

prendre .... 
Qu*un  procès  eft  un  hjdre,  un  moaftrerenaiC* 

fant  •  •  t  •  .  -)      . 

Qui  plus  on  le  mutile ,,  &  plus  il  va  croifiTaat  » 
A  moins  qu'avec  fureur  d'un  (èul  coup  de  maflue, 
XJn  Procureur  adroit  ne  Tattere  &  le  tue. 

•T     '  1       - 

LORMOY. 
Sas:  HautJ    . 

Ph  J  le  traître  I  Tort  bien. 

LE  PROCUREUR. 

C'eft  ce  que  je  prêtent 
Yaiireau  vdtre»  ^nfieur,"  en  prenant  bien  okhi 
tems» 


LORMOY. 
Prel!6ï'  flU"  moins  *  ccinr  de  me  tuiiiei  t  anaift' 
Te  ne  veuxîquV^celade  >«tre;  miniftète 
Pour  1er m>m9i|H...^-  .        t  -i    . . 

Mpn£eur« 
'     t'ORMÔY. 

ç  :; .  .  •Biiibieiir  .  '  •   'v  .' 
LE   PJt0)CU:RE.UR* 
..  ■  /l  V    :.  Voici  lefaii 

LORMOY. 

Ehî  non.  .  •    •  .  «  ^  . 

tJn  raconteur  ;ube(bNi  (p'on  récoute. 
Le  racontél\lyftnM^f  mut  if  corné  irinudlroute. 

^:    ''    .  .no'^.ftiOY. 

Pelle  de  Tanimal  !    Je  vous  écouta  aiifli:;^  .       \ 

IjS  ^^ROÇWfcfiUJR- 
YQttôintesIliîVçxîg^f  ac  ie  cpynnmce  ainfi  .     > 
Originaii»infni:«p»s*éti«%  qpjaa*  fccres,^,.  ,  :^ 
Comme  encre  poreijp  g^mljsspfa^  craelles  guer* 
res  •  ••  •        •    i^  ,-•''•   I    :»■;  ■ 


i      .)■ 


cwt 


'•IT..-f»-«'  '  *     -  €    I 
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3i         LE  YALET  MAISTRK 


S  C  E  NE    XL 

GERONTE,   LE  PROCUREUR^ 

LORMOT^ 

GERONTE  i  Lorm^ 

V^tTel  eflf  cet  bomme.U  ? 

LORMOY.  ^ 

Ceft  votre  Procoteat 
Qui  yous  attend ,  Monfieur,  enmjbiuiàiitl*lioii<t 

neur 
De  me  conter  •  •  •  : 

LE    PROctTREtJR* 
Je  vais...,  ^ 

Reftez,  boa:,  c*efl:  Geronte; 
Coi ,  c'en  mon  maître  ^'à  qui  vous  allez  ceadrè^ 
compte .... 

LE   PROCUREUR. 
fions  h*ôtes  qu\in  Valet  «c  vous' aviez  le  fionr 
Pe  me  faire  dTujer  un  û  (enfiblé  iifltonti 

GERONTE^ 
Et  quel  a£ont,  Monfieur? 

LE   PROCUREUR.  ^ 

Oh  !  c*eA  une  inCdkooê, 
t&ojMe^  inoliie  de  dont  j'aurai  vengeance  l 


e  o  M  E  D  I  e;  Il 

ÏH  qiM>i  s'agÎNii  donc  ? 

LORMOy. 

]*ai  daigné  récomec 
AfliEs  detètns  ici,  poar  m*impdtienter. 
En  attendant  rinftanc  ,  oÀ  vous  feriez  vifîble^ 
A  cette  attention,  Monfiearellinfenfible, 
Et  fe  âche ,  parbleu  ! 

GERONTE. 

Monfîeur  vous  avez  tort* 
LE    PROCÛRJSUR. 
ITii homme  de  ma  robbe.!  un  Ëtquin ,  un  butocdt 

LORMOY. 
Il  a  raifoè. 

LE  PROCUREUR. 

* 

CeA  vous  :  auxa  l'impertf  nencef 
De  trancher  à  mes  jreuz  de  Thomme  dlmpor-* 

tapce. 
Je  m'y  trompe,  6c  pour  lui  poli  jafqu*à Tezcès  , 
Je  lui  £siis  un  narré  de  tout  votre  procèi. 

LORMOY. 
Non  i  lamaisi  Procureur  n'a  menti  de  la  fone  ; 
Car  fi  j'en  ffais  un  mot ,  que  le  diable  m'en»? 
porte*. 

LE    PROCUREUR. 
Quoi  ,  Monfieur ,  yous  fouSrez  qu*un  infolen^ 
Valet  f 


'34        LE    VACET  MAf^TRE 

GERONTE. 
Laîflbns  cela,  Monfieur,  &  dans  mon  cabinee. 
Allons  fans  plus  tarder  parler  de  notre  afiàire* 

LE    PROCUREUR. 
Oui ,  parrefpeâ  pdar  vous,  je  retiens  ma  rolere, 
MaÂs  morbleu* 

LORMOY  k  fm. 

Va  tantôt  jè  te  '{mSfOmfmt  r. 
Ta  (auras  cequec'eft  que  (fofec  m'attaquer. 

GËRONTE  é  ^^  VKOCUKEVK  firunt^ 

• •    '••  ' 

SCENE    X  il' 

LORMOY ,  LA  FAUSSÉ  COMTESSE. 

LA    FAUSSE    COMTESSE. 
E  te  cherche  partout,  mais qu'a,i**ftt donc | 


j 


mon  frère  j  .  ' 

LORMOT. 
Ce  n'eft  rien. 

LA    FAUSSE    COMTEiS5& 

Cependant  ta  ^roîf  en  cotert;'.  ' 
LORMOY.  *: 

Vous  m'7  mettrez  bien  plus  fi  votre  attention 
f^e  peut  dans  vos  discours  cacher  notre  unions 
Oublirez-vous  toujours  qu'ici, par  mon  adrefle, 


C  O  M  F  D  I  F;  ^ 

7ùxx$  ponezfans  fbopçon  le  grand  nom  deCom» 

Et  qu'il  &ar  renoncer  à  h  fraternité. 
Donc  le  nom  nous  perdroic  s*il  étoic  écouté; 
LA    FAUSSE    COMTESSE. 

Oh.!  queveax-ta,  mon  cœuc  a  peineàfecon* 

traindre , 

£t   ta  foeuc  ,  comme  toi  ^ne  ffait  pas  l'art   de 

ftuidiïe» 

LORMÔY. 

Encore  ? 

lA   FAUSSE  comtes'sb; 

De  ce  nom  pour  n'être  plus  furpris .  •  •  ; 
LORMOY. 

Quoi  f 

LA    FAUSSE    COMTESSE. 
Tu  m'as  fait  Comteflè, 
LORMOY. 

Eh  bien  ? 
LA  FAUSSE    COMTESSE. 

Fais-toi  Marqua^ 

Tu  peux  en   ta  faveur  prendre  même  licence 
Et  m'àpeller  ta  fœur  alors  (ans  défiance 

LORMOY. 
Voilà  Tefprit  femelle  :    &  tu  crois  qtfen  demi 

jours , 
On  qualifie  ainfi  la  Ville  8c  les  Fauxbourgs^ 


$•         LE  VA1ET  MArSTkB 
LE    PROCURBXTRi 

Avec  beaucoup  d*«i(anCtr( 
LOKMOY  Jt  part. 
Ce  barard-là  reuc  mettre  à  boHC  mftpstience^ 

Tenons  au  fait,  Monfieur; 

LE    PROCUREUR; 

Oh  î  c*efl:  tout  mon  déGr. 

LORMOY» 
Mas  de  digreflbn,  vous  me  ferez  fdalfîr  : 

Je  li-iM-  pas  plus  qtf il  faut  le  tems  de  vous  en- 
,  tendre. 

LE    PROCUREUR* 
Je  vais  donc  commencer  •  •  •  par  vous  faire  côm^. 

prendre.  ••• 
Qu'un  procès  eft  un  hjdre,  un  moAftrerenai& 

fant  t  •  t  •  .  ■\      . 

Qui  plus  on  le  mutile ,.  &  plus  îl  va  croî^Tant  î 
A  moins  qu'avec  fureur  d'un  feul  coup  de  maflue, 
XJn  Procureur  adroit  ne  Tattere  &  le  tue. 

L OR  MOT. 
Sas:  HauiJ    . 

S>h  J  lé  traître  !  Tort  bien. 

LE  PROCUREUR. 

Ceft  ce  que  je  prêtent 
Yâireau  vdtre»  iElonfieur,''  en  prenant  bien  mon 
tems» 


COMEDIE.  57 

Et  f  opr  tromper  D^mi^  ,  }?  ^^  <^e  fn  C9S 

lieux  :' 
Sous  un  nom  fnppofé ,  Lormoj ,  ne  t'en  déjdaiGi 
fout  cela  ne  met  pas  ma  raifon  à  £>n  aife  ; 
Je  (èns  certains  remords  qui ,  •  •• 

L  O  R  M  O  Y. 

Tu  n'y  penfes  pas  ^ 
Céft  quelque  préjugé  qui  fait  ton  embarras  i 
Je  vais  juftifier  ce  que  ta  rai(bn  fronde  : 
Si  tu  connoiflois  bien  ce  que  c'efb  le  monde, 
l^  point  eft  de  ffavoir  hardiment  s'y  placer^ 
Sans  nai0*ance  8/:  (ans  bien  ,  peux- ta  mieux  fj 

gliffer  ^ 
Que  par  theureux  (entier  d*un  riche  mariage? 

LA  FAUSSE    COMTESSE.. 
Ce  mot  doit,  j'en  conviens,  raffexmix  mon  cou* 

LORMOy. 

Ce  Geronte ,  qu'ici  je  fers  depuis  longtems  ^ 
Sçais^cu  ce  qui  l'a  fait  un  des  gros  commerçanf  ? 
Spn  père  habilement  fie  une  banqueroute , 
Qui,  comme  un  ighopnt,  n>it  le  nôtre  en  dé« 

loute  y 
£t  ce  qui  décida,  le  foçcès  du  premier» 
Ne  fie  de  l'autre  , alors  «qu'un  indigent  (ermierf 
'^cn  Jïpnh^ui  à  faris  ^  fait  que  je  tç  retrouva ,  1 


yB        LE    VALET     MAI5TRE 

(£e  j^nfance-un  projecque  la  raifbn  apt>rQUV«»  - 

5i  de  tels  enrichis  avoient  quelqu'éqfuiec ,. 

•Je  n'ait érerois  point  ici'U  Tcrité;, 

£t  n'invoquant ,  pour  nous ,  que  là  fimple  Juftice , 

Nous  n'aurions  pas  beibin  d'ctnpioyex  rartiiîce  ^ 

Mais  les  biens  mal  acquis;^  f  ères  intriguants^ 

Loin  de  les  avilir ,  élèvent  leurs  enfans  -, 
Qui  £orcnant  au  besoin  leur  docile  méaioirç. 
De  leur  jpere  bientôt  ont  oublié  Thiftoire  : 
Qui  la  rappelleroit  (êroit  fort  mât  reçu. 

LA    FAUSSE    COMTESSE. 
J\x  ciois  ? 

LORMOY. 
Je  ne  fois  .pas  à  m'en  être  apperjUr 
Le  pete  en  nous  trompant  nous  a  dreflc  la  phn  he  ^ 
Il  fatfjt'itur  les  enfans  prendre  notre  revanche. 

LA     FAUSSE    COMTESSE. 
C'en  eft  £ait ,  je  me  rends ,  tu  me  piques  d'hoa« 

neur  , 
Ta  verras  û  je  fuis  digne  d'être  ta  foeur  ; 
Je  vais  te  feeor^ér  autant  que  tu  l'efpére 
Plus  ideremi^ds ,  maUietirà  qui  je  pourrai pbdre. 

LaRMQY. 
Tiens-tu  toujours  Damis  fortement  amoureux, 
Etjulie?.... 

LA    tAVS^^n    COMTESSE*' 
\  Ettrédhiroirétardoriourtur 


COMEDIE.  *  j^ 

De  perdre  tous  Tes  foins ,  d'aimer  beauconp  fàas 

rêtres 
Pamis  vient  irin{1:anr  de  nie  faire  connoicre  , 
Que  c'eft  de  mon  côté  qu'il  f^it  pancber  ba 

cœur. 

L  O  R  M  O  Y.  ^ 
Comment  cela  ? 

LA     FAUS^B    X:O.MTESSÉ. 

treflé  d'expliquer  fon  ardeigc 
Il  m*a^  dans  les  tranfports  d'un  amour  véritablei 
Juré  qu'il  mje  trouvoit  folle,  unique, adorable; 
'Que  Julie  au  contraire ,  avec  fes  beaux  dllçQurs , 
Etoit  fort  efHmable^  &  l'ennuyoit  toujours ,  • 
Q^e  raifpn  d'une  part  ^  &  de  Vautre  tendreiTe; 
D'elle  il  ferait  fa  femme,  &  de  moi  fa  niaître(?e'* 
Ju  ?i)is  bien  que  fon  cœuieft  tpqt  de  mon-côié., 

I  O  BL  M  Q  y. 

Je  ;y9is.par  ce  difcours  mon  projet  avorté. 
4  cet  arrangement  û  vou^  n'y  prenez  garde , 
Je  prévois  aifément  que  votre  honneur  hazardeî 
Madame  U'Conueflè»     .     - 

LA    FAUSSE     COMTESSE. 

Ohl  pour  lui  ne  crains  rien  I 
Je  le  fauyerai  to(i]our$  en[1e  mettant  à  bien« 
Quand  on  voit  de  Sent  froid  à  quel  point  on 

nous  aime , 
Pe  fens  froid  aifément  on  conduit  (on  Cy&tme^ 


;|0         LE  VALET   MAISTRB 
;]e  ce  répons  de  couc,dc  mon  ambition 
Efly  comme  tu  le  veut,  toute jna  p^lCon: 
Pour  maîtrefle  Damîs,  m'a  placé  daps  /bn  amib 
*£c  c'eft  U  le  chemin  de  derenir  fa  femme  j 
Ta  fœur  ou  la  ComteiTe  ici  lui  fera  voir  , 
Ope  pour  Ce  fendre  heureux,  il  n'a  point  d'autrt 

efpoirt 

LORMOY. 
Fort  bien  :  Je  fuis  content  de  ce  ton  héroïque , 
Ton  honneur  j  paroîc  en  ftile  dramatique^ 
C^/^-Â-dijre  y  aiTez  fort  pour  ranimer  mes  foins  , 
Je  n'en  veux  plus ,  Comtede  ^  avoir  d'autres  t4« 

moins  , 
Te  yais  donc  fur  Geronte  employant  ma  puir* 

fahce 
Te  faire  avec  £bn  bien  un  parti  d'importance? 

Et  toi,  de  ton  côté,  fonge  au  cœur  de  Damis , 
Et  fuis  en  bus  les  points  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis. 

Fin  du  premier  'ASii 


/ 


e  O  M  E  D  1  Fj 


ACTE    H- 


SCENE  PREMIERE. 
JULIE,  DAMIS, 

E>  A  M  ]  s. 

REndeï  plos  <le  iattice  à  ma  vive  tendieCîr, 
Mériter  votr<  main  efl    tout  ce  ^ù  m» 
ptelle  I 
Mais  hélas  !  ce  tfeft  [QI  affra  pour  mon  «monr  ^ 
De  i^oijiii  qvç  mon  ccsur  »  il  i^uc  <^ue  dans  cv 

jour 
A  ce  coeur  bien  épris  fe  jojgite  u.iie  fonwnp^ 
Ce  je  TOUS  aime  aflëz  poni  en  déQtet  uor* 

JULIE, 
Moi ,  je  vous  3ime>àlTi»pont  ne  rien  exi^f 
tai  de>là  yticce  cenir ,  te  vous  pouvez  juger 
JofqD'i  (jad  p«mt  poàr  vous  b  mîeB  m»  ft^ 

licite, 
Qtand  Ttfoe  uabitioii  L'kidoi&e  ft  f<if!,itn 
P 
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DAMIS. 
Jblie!  ânfentifflent'fiYif  &  il  coôcbahc; 
Loin  dem^ea  décoarner,  excite  le  penchant 
Qae  j*ai>  devons  of&ic  avec  un  cœur  fincere, 
Tbos  les  biens  que  Geronte  exige ,  qoe  f  efpere 
De  lui  5  c'eft  être  heureux  &  je  n'en  doute  point , 
Que  de  s'aimier  aflez  pour  méprifer  pe  point  ^ 
Mai» quoique  vous  diiiex  peur  Uâmes  asKta  fyùt^ 

me, 
Je  (èrois  plus  heureux  d'enrichir  ce  que  j'aime  : 
LaifTez-moi  donc  agir  ^je  fjaîs  que  ce  Lormoy 
Gouverne  en  tout  Geroiite  &lui  donne  la  loi  , 
Je  me  prête  en  ce  jour  au  fujet  qu'il  enfante  ,     ^ 
^0Qr  le  conooitre  mieux ,  &  tandis^qoe  Timaotr 
Cherche  a  k  démafquer  a0ez  ouvertement , 
Moi  je  mets  tous  mes  foins  à  pouvoir  lourdement 
Ce  cet  adxoit  fripon  gagner  la  confiance  , 
Et  fç»veîr  malgré  bi  le  fon4  de  ce  qu'il  pentèw 

JULIE. 

Mais  la  Comteâe  •  •  •  • 

DAMIS» 

Çbbieni? 
JULIE, 

Eft  jeuoe  >  a  de&atttaict  ;: 
Votre  cœur  eft-il  bien  à  l'abri  de  tes  te ms  i . 

DAMIS. 
Elle  n'ell  à  mes  j^\xx  qu'une  infipide.é)lle  »   .     > 


A  qui  Lormoy  fan»  dfcilfc^  (^  noter  un  rolle 
Pour  furprendre  Gerontc'^ .  &.  d^Uit  nm  appattdp 
Pour  acquérir  duilietl,.  vsfDdfaXa  qualicé  ^ 
ÔW,  liOftttiiiJffceRuiittHi,  mais^e  fais  paon  af- 

**■*  ■■Rufci''-         '  '   (     *.■*»..■.•. 

De  développer  l'art  de  ce  double  nnyft^rci    ' 

•  -  "P«idett«c  ,• -    -» 

Gardons-nous  de  paroître  en  bonne  intcttigence. 

JtfllÈ. 
J'y  confens  j  je*Vdak  hiiffe.- 

"Il  II  II  III  É  i  ■ 


S  C  E  N  E     1  t 

tJAMisvtoitMaT:     ' 

LO,KWiOY,  ..   'l 

'  '     "iflKrMôhrîèur.foûtva'b'ieri; 
Wnr  f&rvir  Vcto-ateuar  jirnem&ragétftni^^ 

DAMIS. 
Eh  bien!  quWttir ilcmcr  6ft  r- 
'  tOR:»rdYi 

Oh  i  jevienf  dirfctrftraif* 
tà'êàt;  &  ifiafAfônâht  feri  fms  d^po(îtaire s 
Dedé£oafiurrd»nfp^G!j9i{<^-ed|aagrof^^  •    ^ 

Qui  par  c.e:o>oyft|ji^ %'?4^  JAinaist  d'e  fer. 
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DAMIS^r 
Si  moft  Onde  le  fçaû  i 

LORMOY. 
.  ^  Boa^  qui  pourra  loi  dire.  9 

l/aillean ,  c'èft  anr  décoor  que  lamoor  vous  inr 

<]iûî4àtf  ^jS*iÛi^c  ff  ft  y  ne  vow  faire^u'honneor  | 
Comgient  donc  j,  non  content  dç  donnes-  votre 

cœur         -     .  . 
A  Pobjet  qa'à  Con  gré  vpt^e  Oncle  tous  deftine.  •  J^ 

leFourbet 

•V.  I^RM'OY. 

Far  fnes  mains  voas-même  à  U  (ourdine 

D£cachez  noblemenr  de  b  fuccedion 
Certain Jirgenc  comptant ,  avec  intention    , 
D'en  dotter  la  beauté  que  (a  main  vous  préfênce^ 
Pour  qu'elle  aU  aU  contrat  une  fe^p»  décente  j. 
Le  trait  eft  généreux  »  &  ne  peiurra  jamais 
Etre  mis  dignement  qu'au  nombre  des  hauts 

£siits. 

D  A  M I S  k  fmt. 
la  nouvelle  e(t  fort  bonne^  âc  l'on  voit  à  ce 

compte 

Qu'il  diTpoTe  ifon  gré  dePargjsncde  Geronie;, 

Hsttïï. 

Ton  di£bours  me  raiTure  ^  6c  je  fuis  enchanta  ' 

Q^e  cette  aâion  aie  on  anOi  boacôcé^i; 
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Kefte  â  itie  dégager  de  la  pauvre  Jdte^ 

LORMOY. 
Toasy  tenez  encore  ? 

DÂMI5. 

La  Comteffe  eft  jolie  ^ 
'  Jenntf  èc  ta  nous  ta  dis  d*aâez  bonnnnailbn , 
nuis ,  je  voadtois  qu'elle  edc  un  peu  plus  de 

raifon. 
Elle  eft  d'un  caradeire ,  â  te  parler  (ans  feindre  f 
Qui  fait  que  d'une  femme  on  a  droit  de  tout 
craindre. 

L  o  a  M  o  y. 

Oh  !  quel  raifbnnemenr ,  f/  donc ,  rous  ave< 

•peur, 

Ke  vous  mariez  pas ,  ou  montrez  plus  de  cœur  ^ 

Dans  an  pareil  marché  l'homme  eft  toujoursrle 

maître  y 

Et  n'eft  au  pis  aller  que  ce  q»'il  faut  bien  êtrej 

M  refte  aknez^vous  mieux  être  déshérite-? 

D  AMIS. 
Cedaoty  mon  cher  Lormo/,  fixe  ma  volontés. 

i  fart» 

Oui ,  le  traître  i  coup  (&r  y  ne  fert  qu'une  incri^ 

gante 
Sans  naiflknce  Se  (ans  bien^  mais  flattons  (on  at^ 

tente , 

L  G  R  M  O  Y. 

Allez  donc  retrouver  Us  Comtelle  roadinny 
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JU  prier  d'accepter  un  cœur  trop  incertain,    ~    .^ 

D  AMIS  kpArt. 
J'y  Vais  5  allons  inftruire  &  Timantc  &  X**^^^ 

LOïlMOY. 
J'entensquelqu^un,  aUex,  fortezJevousfuppHe, 
}e  ?ais  de  mon  côt6  &ire  tour  pour  le  miefix^  * 

L  O  R  M  O  Y  feuU    , 
Nous  en  vieoidTcms  à  bont  m9t\pfi^  les  enviem^ 


m. 


SCENE    I  I L 

/lORMOY,  VALENTIN. 

AU  !  te  yoil^?  cocuatenc  goM,¥eraQSti|rTif>. 
niante  ? 

VALENTIN. 
Fort  bien }  oh.  ta  leçon,  eâ;  bonoe.^fl:  ezce}l^siief  j 

LORMOY. 
Sans  dovre,  fttxm  p^ieca^dencbkGUXKfaffii?  ^ 

VALENTIN. 
J*en  ai  tiré  vrayment  un  fort  joli  parti, 
J'ai  fait  pour,t'iniîter  une  trc^s-bonut  aflài'-c;  ^ 

t  d  R  M  6  Y. 
Qu'ed-il  donc  asci^  ji  n%>  m'^on  fai^  point  my^ 


ftere. 


A 


L  COMEDIE.  47 

V  A  L  E  N  T  1  N.  ' 
Je  voulois  être  maître ,  &  dès  ce  moment  fâi 
Cç  qu*il  £àut  pour  cela. 

L  O  R  M  O  Y. 
Qaoi  donc  ? 
VALENT  IN. 

]*ai  mon  congét 
LORMOY. 
£en?  en  fi  peu  de  tenu  ? 

VALENTIN. 

La  chofe  eft  véritable  ^ 
Je  fuis  expéditif ,  cela  n'eft  poinr  croyable. 

LORMOY. 

Oh  !  otii ,  tu  me  parois  un  habile  gardon , 

Comment  as-tu  û  mal  employé  ma:  le^R  ? 
Car  je  n'y  conçois  rien. 

VALENTIN. 

Que  le  diable  t'emporte , 
De  m*avoir  fju  donner  un  confeil  de  la  forte  ; 
AufG  je  fuis  un  fat  pour  me  peindre  d'un  trait , 
La  nature  m'a  faix  pouc  n'être  qu'un  Valet , 

)p  (ait  né  pour  cela^  comme  on  naît  Duc  ou 

Prince , 
Et  tout  mect  mérite  eft  graceau  Ciel  afiez  mince 
Pour  ne  pas  muimuret  cocure  un  pareil  état» 
Il  falloit  le  remplir  bonnement ,.  fànï  éclat  5 
Lever ,  couchée  mon  ouitre^  &  lé  fervir  à  table , 
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Et  me  foire  du  refte  une  yîe  agréable , 
Donc  le$  inflans  paffés  fans  crainte  k  fans  regret 
Sont  faits  pour  la  Lifètte  6c  fdat  le  cabaret  f 
En  fuivant  d*un  valet  ce  très-fage  fyflôme , 
yzxitok  été  toujours  Valet ,  toujours  moi-noéme  f 
Quoique  cet  état^là  ne  foit  pas  un  grand  bien  y 
Ceft  être  quelque  chofè,  &  je  ne  fuis  plus  rien. 

XQRMOY. 

Que  ton  raifbnnement  annonce  de  bêtifê  ! 

Va ,  va ,  maître  n*efl  pas  fi  rare  marchandife. 

Pour  t*én  trouver  un  bon ,  je  te  protégerair 

VA  LENT  IN. 
Et  de  le  gouverner ,  je  me  corrigerai , 

le  plus  hardi  toujours  fè  perd  par  trop  d*audace , 

Auf6  chacun  ,  dit- on ,  doit  refier  à  fa  place* 

LORMOY» 

Quoi ,  tu  fais  le  Sancbo  ? 

VALENTrN. 

Et  toi  le  gros  Seigneur ^ 

Mais  if  pourroit  Tort  bien  l'arriver  du  malheur, 
Dés  demain,  des  ce  (bit». 

L  OR  M  or. 

fk  moi ,  que  veux-tv  dke^. 
VA  LE  NT  IN. 
Que  tu  n'^as  pas  ici  plus  que  moi  dequoi  rire^ 

L  O  R  M  O  Yr 
Et  mais  comuient  cela? 

y^ALENTÎlsr. 

kfa  curioficf 

M*» 


C  0  M  E  D  I  F. 
M*a  trala  mon  congé  ,  mais  j*ea  ai  profité 
Pour  ton  profit. 

LORM  OY. 

Poar  moi ,  je  n^enrens  n'en; 

VALENTIN. 

Ecoute; 

It  ta  rais  voir  d*un  mot  tes  projets  en  déroute. 

LORMOY, 
ipdft,  haui. 

Que  veut-il  dire?  cb  bien«* 

VALENTIN. 

N'entends-j'c  pas  queIqu*UR  ? 
LOPvMOY, 
Non ,  explique-toi  vite  ? 

VALENTIN. 

En  homme  hors  du  commun, 
J*ai  voulu ,  pour  me  faire  un  pouvoir  fur  mon 

maître, 
Savoir  tout  ce  qu*il  fait ,  fans  qu'il  y  pût  paroître ^ 
Pour  pofféder  dans  peu  cette  fcience-là , 
Te  prenois  un  moyen  bon  ,  qui  te  furprendra , 
Mais  dont  le  faux  fucccs  a  trompe  mon  adrefle» 

L  O  R  M  O  Y. 

Et  que  faifois-tu  donc  ? 

VALENTIN. 

Arec  délicateiïe 

£ 


I 
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}ç  d^cackecois. 

L  O  R  M  O  Y. 

■Quoi  ? 

-VA  LE  NT  IN; 

iSes  iectq»s ,  Ces  paqaets  ^ 
.iSomme  avec  art  audi  je  les  recachetoîs^ 
Cécoîc  le  vfay  tno)Fen  Êias  autre  inquiétude 
P*avoi|:  Cn  confiance. 

ï.  O  R  M  O  y. 

Abroge  ton  prélude  ^        ) 
Apres  î 

VALENT  IN» 
De  mon  fccrec  j'étois  fort  fatisfaic  , 
Maïs  ce  maître  maudit  qui  m*a  pris  fur  le  faic, 
A  joint  à  mon  congé  pour  prix  dç  tant  d'ouvra* 

QS!^^^  <^('ps  ^C  bâtons,  qui  m'ont  pajé  méb 

gages, 

LORMOT, 
Ceft  ce  ique  )*auendois  ,  tu  n*es  qu^ln  maU 

mdroit , 
.Je  te  l'a  vois  prédit ,  mais  yçnons  à  l'endrolc 
Qui  Jiie  regarde» 

VALENTIN. 

Oui ,  fat  lu  certaine  lettre  ; 
SPF  ^!9^4Ic  i  cpu^  (&f  pn  peut  bien  te  pf omettre 
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Le  pareil  fort  qu'à  moi. 

L  O  R  M  O  Y. 

Dis-donc  commenc  cela? 

VALENT  IN. 

Lettre  venant  de  Guyenne ,  &  qui  t'étonnera , 
Lettre  enfin  d*un  ami ,  qui  déclare  à  Timante 
Qye  la  Comteflè  n'efl:  qu*une  jeune  intriguante  i 
Qui  fans  doute  veut  faire  argent  de  fes  appas  / 
Mieux  que  d'autres  ne  font ,  puifque  Ton  premier 

jgipas 
Tend  à  faire  a  Paris  un  fort  grand  mariage. 

LORMOY. 
Mais  cela  n*eft  pour  moi  d'aucun  mauvais  pré« 

fagc  * 

VALENTIN. 

Sans  doute ,  mais  la  lettre  ajoûce  qu'un  Lormo^ 

Ami  de  la  Comtefle  ,  on  ne  fçait  pas  pourquoi , 

D'ailleurs  fourbe  avéré ,  qui  domine  Geronce , 

Protège  cet  Hymen  ,  &  prend  tout  fur  fpA 

compte  3 

Qu'en  penfes«tu  ?  cela  pourroic  te  regarder; 

LORMOY. 
éipart. 
Ouf  !  c'eft  ce  que  j'avois  tout  lieu  d'appréhender  f 

hsHt» 
Tenons  ferme.  Eft-ce.  là  tout  ce  que  dit  la  lettre  i 

VALENTIN. 

Nan  :  elle  ajoute  encor  ^  fi  tu  veux  le  permettre  : 

Eij 
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Qu'on  écrit  àGeroiice  ,  afin  que  <îétrompc 

plus  long  teni5 .  par  ce  fourbe  il  ne  foit  pas  dupé* 

L  OR  MO  Y. 

itp.^ff.  haut, 

Ôh  1  )*en)tage  |  Eft-ce.  là  tout  ce  que  dit  la  lettre! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Kon  :  elle  ajoQte  ejicor^  car  je  cfains  d*en  omettre. 
Que  ladite  intpigqante  a  pour  frère  un  Valet , 
Qui  peut  en  exercice  être  pris  fur  le  fait  $  ÉfÊ^ 
Mais  qui  ne  paroic  pas  de  peur  de  coxnprometjtfç 
IfH  Cointe0e. 

lORMOY, 
^  Eft-ce«là  tout  ce  que  dit  la  lettre  | 

Valentin. 

jLutafît  qu'il  o^én  fouvienr ,  oui ,  c'efl:  tout  à  pèa 

près  y 
Sr  pour  t^en  avertir  »  mon  cher  y  je  viens  exprès; 
^hbien  î  qu'en  penfes-tu  ? 

LOÇLMOy. 

Comment  la  calomnie 

fournit- elle  des  traits  fi  puiffans  à  Tenvie  l 
Ti mante  a  des  raifons  de  me  facrifîer , 
Jdais  je  fçaisle  moyen  de|:vie  jaftinef 
0$  PQ9F0S  Çps  noirceurs. 

VALENTIN. 

It^  lettre  elt  dpnc  msntéufe  ? 
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L  O  R  M  O  Y. 

Oaî  i  mais  la  découverte  en  ell  vrayment  heil'^ 

reufe  , 
Si  je  n'étois  infiruit ,  mon  cher ,  j*étois  perdu  j 
Maison  verra  dans  peu  Timante  confondu^ .  . 
£r  Geronte  rendra  jullice  àTinnocence  i 
Je  dois  mon  premier  foin  à  la  reconnoiflance , 
£c  pour  m'en  acquicccr,  jeté  retiens  ici 
i^our  Valet  chez  Geronte ,  8c  chez  moi  pour  ami. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ta  fermeté  me  plait ,  je  fuis  â  ton  fetvice , 
Pour  toi  j'exf  oferois  ma  vie. 

LOK  M  O  Y. 

tjn  feul  office 

Peut  me  mont^gj^toh  zélé ,  &  e'eft .  •  • 

V  ALENTIN* 

Quoi} 
L  O  R  M  O  Y. 

«  Le{ecret. 

VALENTIN. 
Tu  peux  conter  fur  moi ,  je  fuis  ami  difcretr 

LOè.xMOY. 
En  ce  cas ,  laiffe-moi ,  débrouillant  la  fvtŒe  , 
Remporter  fur  Timante  une  vi^Sloire  aifée  , 
Si  je  t*ai  dépbcé  »  je  te  place  à  l'inftant* 

VALENTIN. 
Oui  I  je  fuis  à  Geronte,  &  me  voilà  content , 

£  u j 
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Je  vais  aa  cabaret  ^  tu  peux  te  le  promettre  » 
Noyer  le  foûvenir  de  la  maudite  lettre» 


SCENE     IV- 

LORMOY  fiuL 

Alpefle,en  badinant ,  l'avis  e(l  important 
>Geronte  m'iaime  aâ*ez»oui^s'il  fayoit  pounanr* 

Que  je  veux .  •  •  j'appeifois  Geronte  &  la  Coixi« 
tefle  5 

Oh  !  tout  va  bien  encore,  il  lai  fait  politefle. 


M 


SCENE     V. 

DAMIS  »  LA  COMTESSE ,  LORMOY  > 
•       GERONTE. 

GEkONTE  4»  94;»fi« 
Tl^Ôas  moquez-vous  de  moi,  mon  cher  petif 
I  ▼     ^      neveu  ? 
£t  lorjfqu'unfî  beau  choix  de  votre  propre  aveu  •  Il 

DAMIS. 
Mais  ^  mon  oncle ,  il faudroit  •  •  •« 

G  B  R  p  N  T  E. 

Obfxr^  &yousuîre^ 


C  GM'E  D  1  Ei  5$.. 

Macldinî ,  pardonnez ,  s'il  a  pii  voas  déplnire  ^ 
Il  ya  tonc réparer,  pour  ccr  heorenx  momenr, 
Voulez- vou»  bien  ^  pa!Ier:dans  cet  appartement  ? 
Mais  G'cft-^ns-oublier  combien  votre  nailTancç 
Exige  de  refpedb ,  de  fbins ,  de  déférence , 
Je  r^is  que  c'ell^  chez,  vous  qu'un  accord  nup« 
-    tial  •  •  «  0 

LA  FAUSSE    COAiTESSE. 

Je  devrois  exiger  le  cérémonial  y 
Maispuifque  furc»point  vous  me  rendez  juftice; 
llfaffît,  j*y  consens }  foitraifon,  foit  caprice  ^r 
Je.  veax^biea  chez  Gérance  accepter  votre  main , 
Damis««... 

GER  Q  N  TE  k  U  Camtejfe.  , 

Quelle  bonté  > 

D  AMIS  k  fart. 

Feignons  jo(qu*à  la  fin; 
Refbfer  de  fîgner  eft  toute  mon  attente 
5i  Timante  ne  peut  démafquer  Tintriguante* 

Jl  d^rme  U  mMn  k  U  Comtejfg  fjf^fir$iM 
dERÔNTE. 

r 

Je  TOUS  Tais  dans  rinftsau« 


'•^T* 


•  •      .  ■ 


••tl 


lll| 
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I,  ,1 

SCENE    VIL 

GERONTE,  LORMOY. 


^^  "* 


LORMOY. 


D 


Amis  eft'fingulicr» 

GERONTE, 
Son  efpric  incertain  le  rend  particulier; 

L  O  R  M  o  y. 
Prenez-vous-en  plutôt ,  Monfieur ,  à  vôtre  frère  ; 
Oui ,  vous  contrarier  eflTa  plus  grande  af&ire  -^ 
Il  efl:  aîfé  de  voir  v]u*il  infpire  à  Damis  ' 
De  rompre  cet  Hym*n ,  d'autant  qu'il  s^  promis 
D'unir  votre  neveu ,  giilgré  vous ,  à  Julie , 
Et  de  TOUS  gouverner  au  gré  de  fon  envie* 

GERONTE. 
Je  doû  me  méfier  de  Con  intention, 
S  urtout  depuis  le  plan  de  la  'trah{aétion« 

•  tORlMpr. 

youstranfigez?  ' 

GERONTE. 

Vra/ment  on  le  veut  &  j'enrage; 

Que  mon  Procureur  prenne  un  parti  qui  m'en* 

A  céder  â  Timante ,  oui ,  je  fuis  en  courroux 
D'avoir  dans  ce  procès  pris  un  chemin  fi  doux. 


COMEDIE.  J7 

L  O  R  i\I  O  Y. 
IPonrqooî  ?  c*eft  ît  nwjeh ,  Monfîeur ,  qu'on  vou« 

renomme 
Pour  ainier  vôtre  frère,  &  pour  être  un  bon 
homin.% 

G  E  R  O  N  T  E 
XJn  bon  homme ,  )*entens ,  pour  un  fot ,  nous 

verrons , 
Si  c'efl  là  leur  idée  ,  ils  s*en  repentiront , 
£r  je  vais  •  •  •  Cepemlant  j'ai  donné  ma  parole; 

LORMOY. 
Oui  9  mais  en  pareil  cas  ,  c'efl  un  lien  frivole , 
Car  je  fçais  qu'on  vous  trompe ,  &  votre  Pioca-; 

reur 

« 

D*accord  avec  Timante. . 

GERONTE.  . 

Ob  !  j*ai  vu  ùl  noîrceT?f , 
Et  tu  ne  m'apprens  rien^il  vouloic  me  furprendce  s 
Mais  n*aurois-je  pas  là  dequoi  le  faire  pendre? 

L  O  R  M  O  Y. 
Me  prenez  pas  ce  foin,  fy.  donc,  vous  vous  moc^ 

quez ,     0 
Il  fera  plus  puni  £  vous  le  revpquez  ; 
L'argent  chez  ces  Meneurs  efl  plus  chez  que  la 

vie. 

GERONTE; 

JeIet€yoqaedonC|  &  foivnMi  ton  envic« 
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LORMOY. 
?our  ptinir  qui  nous  trompe  ,  on  (e  £aic  plas> 

d'honneur 
D'écouter  noblement  la  voix  de  la  douceur  ; 
De  ce  principe  là,  Monfieur^qu'ilyoos  (buvienne 
En  toute  occafion. 

GERONTE. 

Ta  morale  eftla  mienne  $ 
Je  nVy  conforme  en  tout,  &.  m'en  trouve*  fi  bien* 
Que  ton  avis  toujours  fera  maître  du  mien^ 
Vous  ne  me  tenez  pas  encor ,  Mônfieur  mon  frère. 
Et  je  vous  ferai  voir ,  que  jene  vous  craint  guère  ^ 
Que  par  réflexion  je  f<^is  prendre  un  parti*. 

LORMOY. 

De  Ton  complot  par  moi  vous  êtes  averti  y 

£t  (aiiiflant  d*abord  Tavis  en  homme  habile,' 

En  parer  les  efièts  vous  ef fc  chofe  &cile  ; 

Mais  Timance  qui  croit  que  }e  romps  fon  projet  ^ 

De  fa  vengeance  alorf  me  prendra  pour  objet  \ 

Je  fçais  même  déjà  qu'il  a  jqtéiha  perte. 

Et  fi  Vous  vous  prêtez  à  tout  ce  qu^F  coacerte    ' 

Pour  cela,  * 

GÉRONTE.  A' 

Ne  crains  rien ,  qu'il  y  vienne  ,Ta ,  va* 

LORMOY^ 

Vous  êtes  fiut  crédule ,  &  Ton  vous  rtti:prep4r|i^  . 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  ? 

LORMOY. 

Qoe  fçais-je  moi ,  l'on  me  fera  des  crimes 
Fardes  rapports  trompeurs,  des  avis  anonymes ^ 
Des  projets  rappofés,  des  lettres  &ufles ,  bon  ^ 
Vous  le  fçavez  9  il  eft  bien  plusd*ane  &çon  , 
De  perdre  un  innocent  que  jal<ni(è  l'envie. 

GERONTE. 
Te  perdre ,  mon  enfant,  va  je  les  en  défie  » 
Pour  te  tranquilliser ,  je  fais  ici  i*aveu , 
Que  je  perdrois  plutôt  ami  ,  firere,  neveu , 
Que  de  t'abandonner  aux  tranfpocts  de  leur  haine» 

LOR  MOY. 
Perdre  votre  amitié  feroit  toute  ma  peines 

GERONTE.    - 
Je  vais ,  pour  profiter  de  ta  réflexion , 
Déchirer  le  projet  de  la  tran(â£Hon , 
Bien  chicaner  mon  frère ,  &  défoler  Julie  ^ 
Fn  mariant  Damis  félon  ma  iantaifie 
AVM  llocfeGomceâie,  Se  loi  donner  mon  bieo  «  ] 
Pour  terminer  ce  foir  au  plâcafd  ce  lien. 
Nous  verrons. 
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SCENE    V I  I  L 

GERONTE ,    LORMOY,    UN 
LAQUAIS  tenant  une  lettre. 

L  O  R  MO  Y  iMf  Lsfums. 

K^Ue  veux^tu? 
.    LE    laquais;»  Germe, 

Monfîeur ,  c'e^t  ane  lettre  ^ 
Le  Faâeor  à  rinftanc  vient  de  me  la  remettre* 

Le  Laquais  fort. 
G  E  R  ON  T  E  Ut  fur  ti  dêjus,. 
De  Guyenne. 

LORMOY. 
£lle  vous  vient  de  Guyenne  ! 

GERONTE. 

Otiivrajmeni 

Itfignoredeqoi; 

LORMOY  kpsfi,  tendis  ftte.Gir§iim 

décésehettê  la  lettre 9 

Ceft  celle  aiTurémenc 
Qu'en  ce  lieu  Yalentin  m^a  dit  qu'on  doit  écrire 
Concre>moi. 

<3ERONTB. 
Je  ne  f^ais,  Lormoy ,  comment  la  lire  S 
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Cat{en*ai  pas  fur  moi  mes  lunettes* 

L  O  R  M  O  Y. 

Monfîeur, 
Si  w&vis  yovAez  •  •  •  ^  foarent  je  fuis  votre  leâçur*' 
£t  je  vais,  •.•• 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tiens  ;  mais  non ,  elles  (ont  far  ma  tabU,* 
Cours  vice  les  chercher. 

LORMOY  k  fMTt. 

Oh  l  voilà  b'en  le  diable  ! 
tdUf.  Ctriontifait  ungêflé  d*impMthnc0. 

Ih  bien  pouvez- vous  lire  ?  oh  jy  vais  à  rinftanc  »  • 
Sux^  •  •  votre ,  •  •  table:. 

G  E  R  O  N  T  E, 
Oui. 

^  O  R  M  O  Y. 

Si  vous  vous  vouliez  poutanc  •  •  * 
GERONTE. 
Et  noDy  va  les  chercher ,  je  la  lirai  moi-mêoie. 

LORMOY. 

0  pan. 

Soit  f  »  •  pour  Ten  empcchçr  ufons  de  ftrata^ême; 


.^1 
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SCENE    IX. 

GERONTEyetf/. 

AH  l  mon  frère  prétend  me  gouverner  ainfî  ; 
Il  connoîcra  combien  je  fuis  le  maître  ici , 
(Que  j'agis  par  moUmême,  Se  qae  fans  qu'oa 

m'infpire , 
Je  fçais  en  efprit  ferme  ufer  de  mon  empire. 

mmmmmÊmaÊÊÊmmÊÊ^ÊmmÊmmÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊimÊÊÊtÊÊmmimÊÊmm 

s  C  E  N  E    X. 

GERONTE,  LORMOY. 

LORMOY.' 

OH  !  par  ma  foi^  Monfîeur,  je  ne  les  trouve  pas; 
J*ai  pourtant  bien  cherché ,  par  tout  du  haut 
en  bas 
Sur  votre  table  >  â  terre ,  &  fur  la  cheminée* 

GERONTE. 
Mais  je  m*en  fuis  fervi  toute  la  matinée; 

LORMOY. 

Vot»  les  aurez,  Monfieur,  mifes  dans  quelque 

coin , 

Et  les  rétrouverez  fans  en  avoir  befoin. 

GERONTE  sfrh  avoir  encor  chercM 
dt^nsfes  pêches. 

Non,  je  ne  les  ai  point,tiens,  lis-moi  donc  Tépitre» 
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L  O  R  M  O  Y  fnnd  U  hitu. 

MonSear.  En  ma  Eareur  il  faut  m*en  faire  on  tîcre« 

Il  Ut  s  fané' Ht. 

•Maipe(ie  l'on  m'y  peint  Traymenc  joli  garçon  ^ 
Et  j*y  fuis  demaiqaé  4e  la  bonne  façon. 

GERONTE. 

Pourquoi  tout  ce  déUijM|ui  t*empêche  de  lire  i 

LOOIOY. 

La  lettre  me  regarde ,  Si  fon  ftyle  m*in(pire 
Certaine  modeftieaifée  à  concevoir , 
Un  éloge  trop  grand  s'y  fait  un  peu  trop  voir^ 
yoos  la  lirez  vous<»même, 

GERONTE. 
Moi  je  veux;.; 

L  O  R  M  O  Y. 

Non  de  grâce; 
Je  ne  Ciatois  foofirk  des  complimens  en  face  » 
£t  je  ne  fçais  pourquoi  ce  généreux  ami 
Se  (èrt  en  ma  faveur  d'un  flyle  (î  polû 

GERONTE. 

Sçachons  ce  qu'il  écrit ,  je  meurs  d'impatience; 
D'entendre» 

L  O  R  M  O  Y  Ut  tm  bas  éf  dit  haut. 

Oh  !  oh  l  ma  foi  l'affaire  efl:  d'importance 
'  On  ceconnoit  Timante  à  ce  nouveau  trait-là. 
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GERONTE. 

Mais  y  lis- moi  donc  tout  haur. 

L  O  R  M  O.  Y  en  montrant  an  endroit 
de  la  lettre* 

Qt  traie  tous  (iirpceirdtaSi 

GERONTE. 

Ih  bien* 

L  O  R  M  ornant  de  lire. 

a»  Votre  frère  TîiIrMI  me  prie,  MonCeari 
%>  de  vous  écrire  fur  le  compte  d'un  Valet  de! 
»  Oiambre  que  vousavez ,  &  qai  eft  de  ce  pays  » 
9>  de  façon  à  vons  en  détacher  ^  mais  comrae 
»  la  vérité  m'eft  trop  chère  pour  Taltcrer  en  rien, 
M  je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  Lormoy  eft  un 
»  garçon ,  qui  mérite  toute  votre  confiance ,  à 
V  s'en  rapporter  â  ce  que  nous  en  connoii&ns* 

GERONTE. 

Comment  peut-on  poufler  fî  loin  la  haine  S 

L  O  R  UOY  feint  de  lire. 

9>  il  eft  honnête  homme,  de  bonnes  mœurs, de 
3>  bon  ccnfeiif  &c. 

PaiTons ,  je  ne  lis  point  mon  éloge  fans  peinc^ 

GERONTE. 
Lis  toujours. 

LORMOY. 

Ah  !  Monfieur ,  voilà  bien  le  plus  fort  ! 

Il  feint  de  lire. 

„  Le  n^meMonfîeurTimante  veut  m'engager 
,,  aulfi  à  parler  mal  de  la  Comtefle  que  vous  Ête^ 

9>  Sur 
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'^y  fur  le  point  de  faire  cpoufer  à  votre  neveu, 
,y  mais  je  ne  puis  me  refufer  à  être  aufli  vrai  fur 
y,  ce  chapitré  que  fur  le  premier  ,  elle  e/l  veuve, 
„  eftimable,  de  la  première  noblefle  do  pays  $ 
^  j  efpére  que  vous  me  tiendrez  affez  compte  de 
,>  cecavis^pour m'accorder lamême  eftimeque 
^  celle  avec  laquelle  )*ai  l'honneur  d'être 

Votre  ferviteur  &  ami, 
De  Lestrac* 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!    ah} 

L  O  R  M  O  Y. 
Timante  Fait  jouer  plus  d*un  reflorr  ; 
Comme  vons  le  voyez  pour  me  rendre  coupable  » 
Et  fans  cet  honnête  homme  .  •  » 

GERONTE. 
Oui ,  mon  frère  e(l  un  diable  ! 
Donne-moi  cette  lettre ,  &  j'en  aurai  raifbn, 
Ohl  je  fuis  enchanté  que  cette  trahifon 
Soit  fi  bien  découverte ,  elle  eft  pont  le  confondre 
Une  preuve  à  laquelle  il  ne  pourra  répondre  5 
Donne  . .  •  ^ 

L  O  R  M  O  Y. 
La  lettre  >  oh  non ,  que  ce  foit  entre  nous 
Qn^éclatent  les  tranfports  d'un  trop  jofVe  coorouks 
Ex  puifqu'heureufêment  nous  découvrons  la  tra- 
me ^ 
Lft  feul  defir ,  Monfieur ,  qui  poflcde  mon  «nae 
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Bftdevous  engager  c^'oablier  à  jainais 

//  U  dicbitûs 
Cette  lettre,^  &  voilà  tout  le  cas  que  fen  faisw 

GERONTE. 
Mais  en  la  déchirant  ^  ton  intérêt  hazarde  ; 
Ponne-<Iâ«moi ,  te  dis-je* 

lORMOY. 

Oh  que  non!  je  n*ai  garde  ^ 

Comptez  (\xx\n  cet  înftant  je  fais  tout  pour  le 

mieux  y 
Q^e  je  ferme  la  bouche  â  tous  ipes  envieux; 
Que  ix  la  lettre  enfin  prouve  mon  innocence*. 
l'uCage  que  fen  fais  eft  un  trait  de  prudence» 

GBRONTE. 
Mon  cher  enfant ,  je  veux ..  ^  •  laidè-moi  faire ,  ya^ 
:Oa  prétend  me  jouer  y  mais  l'on  s*en  (buviendra^ 
Je  vais  joindre  irkiftant  Damis  &  la  Comteâè  ^ 
Par  un  bon  mariage  accomplir  ou  promefle^ 
Je  «e  fais  mille  Ecus  de  bonne^  penâon , 
£r¥  attendant  PcSet  de  mon  affeâion^ 
II  me  ta  tde  pourtant  de  retrouver  mon  frece  ^ 
Pour  me  débaraâei  un  peu  de  ma  colère  % 
J^étouflfe* 

tOftMOY. 
Kon  >  MonGeur  »  un  efprtt  cooroucè  ;; 
Ne  Kmt  jamais  rten  ^  aile»  au  pluspreflé ,, 
C^sft  L'Ib^TOoea  de  Z>aaùs  i  apc&(  oe 
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Vois  noaudiinTiimnte,  &  bien  pins  à  »occe 
ailé. 

6ER0NTE. 


^  SCENE    XI. 

LORMGY,>t 

ÏJQrtfcieii,  VQnSeuTLofino/,  rheureiiKcgn. 
■^  tre-potfon 

Que  mon  efprit  fubtil  a  fait  prsn.:'rc  à  U  lettre  r 
Apiés  ce  traie  hardi ,  je  peni  cont  me  piomctcEftr 

iïn  Ju  ftconi  ASe, 


rn 


ACTE    III. 

SCENE  PREMIERE. 
GERONTE,    TIMANTE.* 

GERONTE. 
n  Qat  fervir les  ttanfpotis d'an  injune coaraax, 
>*■    U  vous  manque  des  gens  auffi  mfchancs  (jue 
vous  i 

T  I  M  A  N  "^E,  motûrtint  U  Uttrt 
fu'il»  TtfH'i. 
te  voilà  cet  tda. ,  preuve  bien  convaincante , 
Que  la  Coiiueflê  n'ell  qu'une  jeune  inttîj^aante, 
Sœui:  dc'vo"'  Lotmoy  ,   dont  l'eTpric  dange- 


■     GERONTE. 

Encore  ,  En^tt*  ,-yar  je  faii  fi^îe□k  , 

De  voir  jurqu'i  quel  [tôtqt  vous  portez  la  baiTeffe  , 

Pouc  perdre  utt  innocent  pour  qui  je  m'incerelTe. 

TIMANTE  mtJitTMtt  têHjntn  fk  leur*. 
Maij  lifez  cette  lettre.  Se  cet  homme  obligeau 
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Par  le  même  Courier  vous  en  écrit  autant. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Laiflez-moi ,  je  ne  veor  vous  parier  de  la  vie , 
Et  ne  vous  connois  plus  après  cette  infamie. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Certes,  c^cft  me  traiter  d'une  étrange  façon , 
Mais  y  de  grâce,  pourquoi  me  parler  fur  ce  ton! 

GERONTE, 
Vous  me  le  demandez  ?  &  votre  confcience 
Ne  vous  reproche  rien  de  tout  ce  que  je  penlè  ? 

TIMANTE.  * 
Non ,  ezpliquezrvous  mieux. 

GERONTE. 

On  vous  a  mal  fervî  ^ 
Et  votre  bon  ami ,  Monfîeur  y  vous  a  trahi. 

TIMANTE. 

M*a  trahi  ?  je  ne  fçais  ce  que  vous  voulez  dire, 

GERONTE. 
Vous  n*éte$  pas  au  fait. 

TIMANTE. 

Moi ,  non,  daignez  m*inftraire«' 

GERONTE. 
Morbleu ,  peut-on  pouffer  la  noirceur  audî  loin? 
Oh  !  Coyez  donc  inflruit  i  puifqu*il  en  eArbefoinj 
J'ai  reçu  ce  billet,  que  cet  ami  de  Guyenne 
pour  vous  devoit  m'ccrire,  au  gré  de  votre  haine  3 
Mais  I  loin  de  vous  (èrvir  dans  votre  inimitié , 
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Il  a ,  pour  Tinnocent ,  écoucc  la  pitié , 
Et  d*un  ftyle  énergique  a  bien  voulu  m'apprendie 
Ce  qu'encore  fans  luifaorois  peine  à  comprendre* 

T  I  M  A  N  T  E. 
Que  vous  a-t*il  écrit  ?  car  je  n*y  conçois  rien. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  TOUS  l'aTÎez  chargé  ,  Monfîeur  Thomnie  de 

bien  ^ 
De  peindre  fauffement  pour  vous  rendre  fervîce  ; 
LaComtefle  intriguante ,  &  le  Lormoy  complice  » 
De  les  noircir  tous  deux  fi  bien  dans  mon  efprit  ^ 
Qu*ils  fuffent  tous  les  deux  chaiTés  fur  cet  écrit 
Mais ,  que  la  probité  tes  forçoit  au  contraire  ^ 
'D'affurer  que  Lotmoy ,  d'excellent  caractère > 
Etoit  digne  en  effet  de  mon  affeftion , 
Que  la  ComtefTe  aimable  &  de  condition  ^ 
Par  (es  rares  vertus  annoncoit  (à  naiitance^ 
Et  méritoit  enfin  une  haute  alliance; 
£h  bien  i  concevez-vouscedifcours  maintentinlr? 
Pour  vos  honteux  projets  Tavis  eiï  chagrinant» 

TIMANTE. 
Quoi  I  vous  avez  reçu  de  Leflrac  une  lettres] 

GERONXEr 
Qui  ccstient  tout  cela» 

TIMANTE» 

Daigot?  tm  la  remectiff 
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Vous  Tarez  lû  TOtts-mème  ? 

GERONTE. 
Oui,  moi-mcme  à-peu-près  > 
Four  ne  m^  point  tromper  re  Tai  fait  lice  expcèsy 

TIMANTE. 
£t  par  qui? 

GERONTE» 
Par  Lormoy.  • 

T  I M  A  N  T  E; 

Ceft  un  plai&nt  fyftêineî 
l^ur  bten  juger,  mon  frere>  il  Faat  tire  foi-  mcme  ;, 
Connoître  pat  fes  yeox)  montcez^^noi ,  s*il  vous 
plaie» 

Cette  lettre ,  après  quoi  je  ferai  fatiifaic» 

GERONTE. 
Je aeTai point,  Lormc^»  par  on  excès  de  zâe; 
Craignant  qa'elle  ne  fik  un  ru|et  de  querelle 
Entre  nous ,  fur  le  ckamp  a  déchiré  l'écrit» 

TI  MANTE. 
L'a  déchisé  ?  Fort  bien  ;  le  drôle  a  de  rëfprir: 

GERONTE. 
Allez^vous  donc  encor  donner  quelque  tournuie 
A  Con  intention  ? 

TIMANTE» 
Oui ,  c*e(l:  une  impoQure» 
Quand  je  sallumerois  votre  injuftecouroux  „ 
£n  fi^primant  la  lettre  >  il  s*efl  mocqué  de  vous. 
Et  TcHivottsécrivoit  ce  qu'ici  Ton  peutliie  ^ 
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Une  fois  croyez- moi ,  la  vérité  m  infpire , 
La  ComcefTe  efl  fà  fœur ,  &  c*cft  un  malheureux  , 
Qui  pat  votre  bonté  devient  trop  dangereux» 

GERONTEé 
Depuis  long-tems  voilà  les  propos  que  j'efTuyej 
Mais  prouvez- moi  mon  frère  .  •  • 
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TIMANTE  ,  GERONTE  * 

VAX  EN  TIN  jvr^. 

y  ALhl^  TIN  /ans  les  V9if. 

KJ  H  »  parbleu ,  je  m*ennQ)re 
Déboire  fi  longtems  fans  pouvoir  xnegcilu: , 
£t  je  puis  de  fens  froid  ici  moralifer 
Sur  ie6  foibles  pr<^ers  de  la  nature  humaine  ^ 
Je  viens  de  boire ,  là ,  jufqu'à  perte  d'haleîae ^ 
Et  fors  du  cabaret  comme  j*y  fuis  venu. 
Oui ,  je  ne  nVen  jfens  point ,  c*ell  de  l'âi^citr 
perdu. 

G  E  ROK  T  E  a  TimsBie. 
Quoi  !  pouvez- vous  fouf&rir  que  vos  gens  delà 
forte  i 

TIMANTE. 
Qui  moi ,  des  Ce  matin  je  Tai  mis  à  là  porte; 

VALENTIN. 


COMEDIE.  7$ 

V  A  L  E  N  T  I  N,  fansîes  V9tr. 
Timante  étoic  mon  maître ,  animal  aigre-doux  , 
£c  tant  foie  peu  brutal.  Or  ce  maître,  entre  nous. 
J'en  étois  lé  valet,  fans  en  être  le  maître  j 
11  m'a  congédié ,  mais  je  puis  dire ,  en  traître , 
Vilainement,  à  jeun  ,c'eft-là  fon  plus  grand  tort; 
Car  c*e{l>là  ce  qui  fait  que  je  ne  fuis  pas  fore 
Comme  à  mon  ordinaire* 

TIMANTE    kCercnte. 

Avec  quelle  infolence 
Ce  coquin... 

GERONTE  kTifnante. 
Doucement ,  écoutons  en  filence. 
Parcomplajfance  au  moins  ne  me  réfuféspasj 

TIMANTE     k  Germe. 

Au  mal  qu'il  dit  ds  moi  vous  trouvez  des  appas 
Je  vous  en  remercie, 

GERONTE. 

Oh!  taifez^vous,  mon  frère. 
Il  n'en  dira  jamais  autant  que  j'en  efpere. 

TIMANTE. 
Je  le  crois ,  cependant. ... 

GERONTE. 

Taifez  vous ,  vous  dit-on> 
Tâchés  de  profiter  de  fa  bonne  leçon, 

G 
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V  A  L  E  N-  T  I N,  toujours  fans  les  vêîr. 
Jç  ne  iu^s  plus  à  lui,  cane  uiieiix  ,  car  n'en  de« 

plaKè 
A  ce  Timance-là ,  j*ércis  mal  à  mon  aifèi 
j[l  gouverne  fcs  gçnsS:  je  ne  fçais  comment, 
3*y  ^iii^ois  mon  devoir  impitoyablement, 
Je  n'y  trouyois  le  tems  avec  beaucoup  de  peine 
pe  nVenyvrer  à  fond  que  trois  fois  par  femaine^ 
Çîoronce  eft  mieux  mon  fait ,  ce  pendarc  de  Lor- 

moy 
J^'a  promis  qu?il  feroit  quelque  cbofe  pour  mof, 

GERONTE    4  Timame. 

Qu'eft  ce-à-dire? 

TIM  ANTE  i  Gérante. 
Voyons. 

yAL  EN  TIN. 

Je  fers  donc  ce  Gçronte. 
g*il  m*en  fouvient  depuis  ce  matin  de  bon  compte, 
Lormoy  m*a  mis  en  place  ^  avec  ce  bon  vieillar4 
Je  ferai  comme  lui ,  fortune  tôt  ou  tard  5 

GBKOl^TE  XTsmante. 
Çptnment  ? 

TIM  ANTE  k  Gefonte. 

Ppur  Tccourer  la  Loy  doit  être  égale. 
GERONTE  éfTimmu. 
ITpaipf  ctende?: . . , 
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TIMANTE. 
Paiz-donc  ^  j'aime  alTez  (a  morale. 
V  A  L  E  N  T  I  N  confinant. 
Lormoy  m'a  mis  au  fait  du  fecret  de  Ton  arc , 
Je  pourrai, comme  lui,  me  mocquanc  du  vieillard; 
Car  il  m*a  confié  qu'il  lui  fait  tout  accroire  .... 
Que  c*efl:  un  imbécile ,  un  fot ,  à  qui  fans  gloire. 

(  H  aferçoit  Geronie  ) 
^hî  Monfieur,  vous  voilà,  comment  vous  por- 
tez-vous ? 

GERONTE. 
Comme  un    homme   tout    prêt  à  te  rouer  de 
coups. 

MarjLt* 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Dans  mon  projet  ce  feroic  un  mcconre  ? 
Ne  nous  emportons  point ,  mon  cher  Monfieur 
Geronte. 

GERONTE. 
Sçais-tu  de  tes  propos  que  je  n*ai  rien  perdu  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  m'ccouîiez ,  tant  pis ,  c'eft  un  mal  entenduj 

Car  je  comptois  parler  tout  feul  en  honêce  homme. 

GERONTE. 

Rttire-toi,  te  dis-je,  ou  fînon  je  t*affomme. 

TIMANTE. 

laifTez-là  cetyvrogne:  he,  malheureux  ,va.t'en^ 

Gij 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 
Q^ic  je  m'en  aille ,  non ,  je  ne  fuis  pas  content , 

(  a  Geronte,  ) 
J'entre  à  votre  fervice  &  vous  êtes  mon  maîtte  ; 
Quand  je  viens  tout  exprès  pour  me  fairç  con- 
naître, 
Cp  nme  un  valet  (bumis ,  doux^  fobre ,  exac^  5e 

prompt. 
Vous  voulez  m'aflbmmer,  parbleu  c'eft  un  affront. 
Pour  être  refpedé  je  viens  à  bonne  enfeigne  , 
Car  Lormoy  me  protège,  ainfi  que  l'on  me  craignè| 
pu  finon  •  t . 

GERONTE, 

Je  ne  puis  retenir  mon  courroux* 
T I  M  A  N  T  E. 

14  a  quelque  raifon  de  fe  moc(juer  de  vous  | 
(  4  Valentin.). 

Va- t'en  donc^ 

VAIfENTlN,  voyant  que  G^Qnte  le  mensee. 
Je  m*en  vais  ,   me  procurer  la  fçte 
De  lui  tout  dire ,  afin  qu'il  vous  lave  la  tête  j 

Kous  vçrroD^ 


1^ 
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SCENE    I  I  I. 

TiMANTE    GERONTE. 

T  1 M  A  N  T  E. 


p 


At  ma  foi ,  j'en  rirois  de  bon  cœur^ 
Sî  vousnâ  preniez  pas  la  chofe  à  la  rigueur  5 
La  vin  lui  ftiggeroicdes  peintirres  cruelles , 
JMais  cerraines  pourtant  n'en   (ont   pas  moins 

£cielles< 

GER  ONTEi 
Voiis  êtes ,  je  le  fçais ,  mon  Frère ,  aflez  méchant^ 
Pour  en  dire  de  moi ,  fans  boire  tout  autant) 

T  I  M  A  N  T  E. 
Kon,  màîs  je  conviendrai  que  mon  amecÀ  ravtP^ 
'  Qu'il  ait  fur  ce  Ldrmo/  fronde  votre  manie; 
]'ai  même  remarqué  que  vous  n*avez  pris  fju , 
Que  quand  vous  avez  vu  qu^il  le  mettoit  en  jeu^ 
£t  vous  lui  pardonniez  mon  éloge  &  le  vôtre  ^ 
S'il  n'eût  pas  déclamé  contre  ce  bon  apôtre } 
Je  n'en  fais  point  furpris ,  je  vois  depuis  long^ 

tems 
Ce  défaut  (ègUdèr  chez  bien  d'honnêtes  gens: 
Un  foible  fingulier  prend  pour  les  domeftiques 
Et  mérite ,  à  mon  grc  ,  les  plus  fortes  critiques  ; 
Oui ,  tel  s'immoleroit  pour  un  ronnbre  d'amis , 

Footles  moindtesparens ,  dès  le  oremiet  avis  • 

G  11) 


7S        LE    VALET    MAISTRE, 
Qui  pour  certain  valet ,  cœur  vil  &  mercenaire, 
Sacrifieroic  fans  peine  amis ,  parens  &  frère. 

GERONTE. 
Vous  exagérez  tout ,  la  feule  humanité^ 
Suffit  pour  exciter  la  générofîté 
De  ces  maîtres ,  à  qui  vous  trouvez  à  redire. 

TIM  ANTE. 
Mais  elle  va  trop  loin  chez  certains  qu'elle  infpîrei 

GERONTE. 
De  l'exercer  pourtant  on  doit  être  jaloux , 
Mon  freie,  nos  valets  font  hommes  comme  noas. 

T  I M  A  N  T  E. 
Pareille  humanité  n'en  a  que  l'apparence, 
La  vraye  enfin  n*adm2t  aucune  préférence , 
Lorfqu'un  maître  eft  humain  ,  pour  ces  fortes  dft 

gens , 
De  ce  maître  ih  font  tous  également  contens; 
Ceftainfi  qu'écartant  d'entre-eux  la  jaloufîe , 
L'humanité,  mon  frère, en  eft  tien  mieux  ferrie. 

GERONTE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'un  valet  plus  zélé. 

Plus  prompt  à  fon  devoir,  plus  affectionné 

Que  les  autres  ne  font,  recueille  avec  juftice 

Les  légitimes  fruits  d'un  adîdu  fervice  ? 

TIMANTE. 
Si ,  je  le  veux  (ans  doute  ,  3c  €*eft  une  raifon 

Donc  je  (eus  tout  le  prix» 


C  Ô  M  E  D  î  Ù  H 

GKRONTE. 

Ceîl  donc  hors  deCiifc»! 
Que  vous  vous  oppofzz  à  cette  pr  Iio  ence, 

TI  MANTE. 
Point  du  tout ,  puifqu'ilfaut  dire  ce  que  je  penfèy 
Si  certains  grands  valets  peuvent  tant  aujourd'hui 
L'aHèclioa  n'eft  pas  leur  plus  folide  appui  j 

Mais  leur  pouvoir  fur  nous  vient  de  notre  foibleflVy 
Nous  leur  confions  trop  ce  qui  nousintereiTe  , 
Er  témoins  journaliers  de  nos  plus  grandsdéfautf^ 
Nous  leur  ouvrons  nos  cosurs  coujours  oi^  à  ^e-^ 

pos: 
Ils  fçavenr  nos/ècrets ,  nés  tof€s  ,fios  înjuAicef^^ 
Et  nousn'aimonsen  euxq.uel*éch.p  denos  vicerv 
Ceftainfi  qu'un  valet  devient  maître  de  nous^ 
C*eft  ainfi  que  Lormoy  fe  l'eft  rendu  de  vous  j 
Qu'il  vous  trompe  fur  tour. 

GERONTE. 

Encore  un  coup  f«n  doottf, 
TIMANTE. 
Pour  mettre  les  projets  de  ce  fourbe  en  d^fottttf 
J'imagine  un  détour  $  oui  ,  qui  l^courdira, 
£c  de  (à  propre  main  vous  le  démarquera  ^ 

GERONTE. 

Quel  cft-il  ? 

TIMANTE. 

Ceft.  ••  r^eaainsque  Ton  ne  iious  ^"ff,^^^  ^^ 

G  iiîf. 
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^GERONTE. 
Non, 

TIWANTE. 

Paâbns  tous  les  deux  i&ns  la  chambre  prochaine* 

GERONTE. 
Yojoni, 

T I M  A  N  T  E. 

Si  ce  projet  ne  tac  téaflît  pâ$; 

Je  n'en  parlerai  plus ,  ou  nVen  plaindrai  tout  bas* 

Jls/lfrtent» 


SCENE     î  V^ 

LOKMOYyfeul. 

ILs  fortent  tous  les  deux,  malgré  ma  manigancei 
Les  frères  feroient^iis  en  bonne  intelligence? 
Quand  Geronte  apprendroit  que  ma  foeur  eft 

ma  foBOr  s 
Que  m'importe  après  tout ,  pour  parer  ce  mal^ 

heur? 
Il  refte  à  mon  éfprit  bien  plus  d'une  refloorce» 
D'ailleurs ,  vaille  que  vaille ,  il  a  garni  ma|boui(è 
De  mille  écos  de  rente,  &  la  donation 
Pourroit  nous  tenir  lieu  de  reflitutionj 
J'en  tiens  en  bon  état  le  contrat  dans  ma  poche, 
Biea&dttê'mcntfigaé,fi  quelque  chofe  cloche. 
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Dans  l'Hymen  projette^  j*aurai  fait  de  mon  mieux 

Pour  fetvir  en  cela  nos  cœurs  ambitieut  $ 

Ce/l  au  nom  de  Daaiis  que  j'ai  ptis  au  bon 

homme 
Vingt  mille  écus  en  or ,  c*eft  avec  cette  fomme 
Qu*il  veut  que  la  Comtefle  aie  Tair  d'avoir  du  bien: 
Quand  Oamis  le  diroit^je  ne  rifquerois  rien* 
Allons  •  •  •  mais  f  apperçois  le  Damts  Se  Julie , 
Tenons-nous  toujours  ferme  en  dépit  de  renvie. 


«m 


SCENE    V. 

LORMOY,  JULI£,  DAMIS. 

JULIE  k  D^wt. 


F 


Eignez  d'ignorer  tout ,  le  voilà  ce  Lormojr. 
DAMIS  4  JhUu 
Oui,  je  vous  l'ai  promis  repofez-vous  fur  moi* 

JULIE    kDamfs, 
Surtout  cachez-lui  bien  que  vous  fçavez  la  trame 
Qui  devoir  de  fa  fœur  en  faire  votre  femme ^ 

DAMIS  k    Julie. 

Oh!  oh!  laiffis-moi  faire,  allés  [Sk  Lotmoy.  )  L  i  bie.i, 

enfin 
Onf^aic  cous  les  projets  de  votre  efprit  malin  ^ 
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JULIE  a   Damis. 
Bon ,  ne  voilà-t-ii  pas  5  il  préviendra  Geronte  ; 

DAMîSlaJulie. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot, 

L  O  R  M  O  Y  ^i»f. 

Ce  n'efl:  pas- là  mon  compte. 
JULIE   a  Lormfy. 
Mon  Oncle  eft-il  chez  lui?  nous, voulons  luipatler; 

L  O  R  M  O  y. 
Geronte?  il  eft  forti,  mais  vous  pouvez  aller 
Dansfbn  appartement ,  attendre  qu'il  revienne. 

D  A  M  I S  k  Lùrmcy. 
Crois-tu  que  la  Comteffe  en  tout  point  me  con- 
vienne* 

L  O  R  M  O  Y. 

Oh!  fi  vous  Tépoufés,  elle  vous  l'aprendra^ 
Et  ce  n'eft  qu'àjl'uféqu^on  découvre  cela, 

J  U  L I  E  4  Damss. 
Cédés  ces  queflions,  ou  vous  allez  tout  dire? 

D  A  M I  S. 
Le  fens  froid  du  maraut,  malgré  moi  me  fait  rire; 

J  U  L  I  E  i  Damis. 
Hé  de  grâce  pafibns  dans  cet  appartement; 
Nous  attendrons  Geronte  &  plus  commodément» 

D  A  M  I  S  k  Lormoy. 
Elle  fera  fortune,  elle  eft  vraiment  jolie , 
J'en  pourrai  qaelqoe  jour  pafler  ma  famaifie»    ' 
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LORMOY. 
Quelque  jour? 

JULIE,  tifdnf  Ddmis. 

Venc  s  donc  ? 

D  AMIS  éi  tormoy. 

Oui,  quelque  jour  :  adieu  i 
Je  la  retrouverai,  mon  cher ,  en  tems  &  lieu  j 

JULIE,  faujfant  Damis. 

La  fureur  de  parler  malgré  vous  vous  emporte , 
Pour  fe  taire  une  femme  eft  mille  fois  plus  forte. 
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SCENE    VI. 

LORMOY  fi'J. 


A  mine  eft  éventée  ,  &  par  ce  ton  railleur 
Il  traite  la  CotntelTe  au  pluscomtna  ma  Cxat. 


SCENE    VIL  . 
GERONTE,  LORMOY. 


L 


GERONTE  a  part. 


E  voici  fêul,  cédons  au  deflein  de  mon  frète. 
S'il  ne  léoflit  pas,  qu'il  craigne  ma  coUre« 
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O  ça, mon  cher  Lormoy,  tu  vois  julqu^à  ^ucl 

poinc 
La  confiance  icidepui!;  longtems  nous  joint. 

L  O  H  M  O  Y. 
Mon  refpcifb  doit  pour  moi   vous  en  être  une 

preuve, 

£t  ••••«• 

GEROMtÉ. 

Sdic,mais  |*enveux  faire  une  plus  forcô  épreuve: 

On  vetie  me  montrer  ptefque  à  n'en  pouvoir 

douter, 
Qu^à  la  Comteiïe  ici  ta  prens  foin  de  prêter 
Un  rang  »  qui  ne  va  point  du  tout  à  fà  naidance^ 
Cela  pour  lui  pouvoir  ménager  ralliance , 
De  mon  neveu  Damis  :   que  fous  cette  coalejr 
Tu  veux,  par  cet  Hymen  ;  bien  établir  ta  fœur. 

L  O  R  M  O  Y. 

On  vous  a  dit  cela ,  voyez  comme  Ton  canfe 
Delà  ,  concluez-vous  que  je  vous  cnimpofe^ 

GERONTE. 
Mais  le  (aie  efk-il  vrai  >  parle  fînceremetit  ? 
Tu  ffais  jufqu'oii  pour  toi  va  mon  attachement  : 
Oui ,  fila  vérité  dirigeoit  ton  (yftôme, 
Mo;i  amitié  pour  lors  iroitjuiqu'à  l'extrême. 
Et  de  moi  ta  pourrois  efperer  pour  ta  fœur. 
Autant  que  la  ComteiTe  attend  de  (à  grandeor. 
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L  O  R  M  O  Y, 

<}ette  (încèriié  que  votre  cœur  réclame ,' 

Arrache ,  malgré  moi ,  le  (écrec  de  mon  ame  ; 

Oui,  i*on  vous  a  die  vjraij  la   Comtefle efl  m» 

foeur. 

GERONTE,#»ro/^f#. 

Comment!  ç*e(l  donc  ainfî,  fous  un  titre  trompeui 

Qu'abufant  ,je  le  vpis  ^  dejiion  çrprit|crédule, 

Vo^  ^lli{^z  mç  couvrir  dq  plus  grand  ridicule; 

Ocez-vous  de  mes  {yeux,   monftre  indigne  dtt 

jour.     • 

L  O  R  M  o  y. 

à  paru 

Je  fuis  pris  comme  un  fot:  tachons  par  un  dccour^ 

IJauf. 

Je  nVii  pas  en  tout  point ,  mérité  votre  haine; 
Apprenez  jufqu'an  bout  un  fecrec  qui  me  ^êne^ 
Et  loin  de  m'accabler  de  tout  votre  couroux  : 
Hélas  l  peut  -  être  après  ;  i^ie  pardonnerez  -vous» 

e^ERONTE. 
Pour  tç  juftifîer  ,  maraut ,  que  peux  tudirç^ 

L  O  R  M  O  Y. 

Cp  que  dans  ce  moment  la  vérité  tn*infpire| 

GF^rvONTE. 

La  vf  rite,  ais-tu  ?  ta  ne  la  cqnnois  p^s* 

LQRMOY. 

Non  ,  Jamais  à  mes  yeux  elle  n*euttant  d'appas 

^.a  Comteffe  eft  ma  foeur ,  la  parenté  vous  blcfli^ 
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Mais  ma  fœur  pour  cela,  n*en  eft  pas  moins 

Comteffe  ; 
l'en  fuis  plus  malheureux  ;  &  voilà  tout. 

GERONTE. 

Comment } 

L  O  R  M  O  Y. 

Oui ,  vous  en  conviendrez ,  ma  vieeH:  un  roman; 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  vas  pour  t'excufer  me  forger  quelqu'hiftoîre. 
Mais  te  âatterois-tu  de  me  la  faire  croire  -, 
Hé  bien  ? 

L  O  R  M  O  Y,  d'un  ton  larmoyante 
Tousdeuxiilus  deparens  diftingucs, 
Dont  les  biens  au  fervice,  un  peu  trop  prodigues'. 
N'ont  laiffc  qu'un  vain  nom  :  dès  notre  plus  bas 

âge, 
La  mifere  devint  notre  unique  héritage  ; 
Nous  avons  tout  perdu  ,  père ,  mère ,  parens , 
Sans  amis ,  fans  fecours,  fans  efpoir ,  fans  talens; 
La  dureté  des  cœurs  méprifant  la  nobleffe, 

Et  n'y  croyant  toujours  qu'autant  que  la  richefle 
En  e(\  la  caution  ,  nous  a  forcé  d'abord 
De  cacher  dans  Toubli  notre  malheureux  fort» 
GE  RONTE  à  fart. 

Allons,  me  voilà  pris^  fon  début  m'intcreiïe, 
Et  je  pleure  qu^fi 
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Hahu 

Que  devint  la  CotnteiTe  ? 

L  O  R  M  O  Y. 

La  beauté,  qui  toujours  a  des  droits  furies  cœurs. 
Prit  foin  avec  l'Hymen  d'adoucir  fes  malheurs  5 
Elîe  époufa  le  Comte  ^  &  de  ce  militaire 
Refte  veuve  (ans  bien  par  la  dernière  guerre; 

s  fart. 

Le  Roman  fait  fortune ,  &  je  m'en  tirerai. 

GERONTE. 
Et  toi  que  devins  tu  ! 

L  O  R  M  O  Y. 
Moi  ?  je  vous  furprendrau  •  •  •  ;| 

GERONTE, 
^l'importe ,  fatisfais  au  plutôt  mon  envie* 

L  O  R  M  O  Y. 

Certaine  femme  unique  &  véritable  amie 
pema  mère,  fuivit  mon  éducation  ; 
Me  voyant  vers  le  bien  quelqu'inclination  9 
Crut  en  me  fécondant  me  tirer  mieux  d'afïaire  ; 
Mais  j'ctois  rcfervé ,  Monfieur  ,  pour  la  mifére, 
Où  le  fort  me  réduit  &  trop  tôt,  pour  mon  bien, 
La  mort  vint  m'arracher  mon  unique  foutien  j 
C*eft  depuis,  que  cachant  mon  nom  &  manaîft 

fànce. 
Je  inets  à  vous  fervir  toute  mon  efpérance* 
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GERONTE. 
Ah  !  fî  tu  me  dis  vrai  ^  <  Lormoy  ,  que  je  ce  plains  ! 

LOR  MOY. 

Non ,  les  malheurs  d*aut;ui  fur  les  cœurs  des  bii« 

mains, 
Font  toujours  peu  d'efièc ,  &  l'on  a  peine  à  croire 
Tous  les  trilles  hazards  d*ane  funefte  hifloire* 

Mais  yfi  vous^n  dpufez,  il  ÏFaut  qu'on  dernier 
trait 

f 

Vous  prouve  que  pour  vous  je  n'ai  plus  de  (ècretj 
Vous  fçavez  que  Damis  épris  de  la  Comteffe, 
.Ma  rendu  confident  de  Tardeurqui  le  preiïe; 
Trop  certain  que  ma  (beur  n'avoit  que  Ces  appas , 
Pour  dor,  Se  que  fans  bien  yous  n'en  voudriez  pas^ 
Il  a  rifqué,  Monfieur,  un  mojen  peu  Ippable , 
Mais  qui  dans  un  amant,  eft  pourtant  ezcalable  3 

GERONTE* 

Eh  bien  l  qu'a-t»il  donc  fait  ? 

LORMOY, 

Dans  certain  coffre  fort; 
Il  9  pris  par  mes  mains  vingt  mille  écus  en  or 
Ppur  dotcer  laComtefle^  il  l'a  fallu  permettre, 
D*amant  qu*aprcs  l'Hymen  on  doit  vous  les  re-- 
mettre. 

GERONTE. 
Et  les  vingt  mille  ccus  oà  font-ils  ? 

LORMOT. 


COMEDIE.  8# 

LORMOY, 

Je  les  ai, 
£t  quand  il  Yons  plaira,  Monfîeur,  je  les  rendrai 

GERONTE. 

Non ,  mon  cher:  va,  je  fuis  charmé  de  l'avanture, 
Eccoucceciva  prendre  nne bonne  coarnare  : 
Je  veux  dans  cet  indanc,  indruic  de  vos  malhear^, 
Sur  la  Comtefle  &  toi  répandre  mes  faveurs  j 
Oui,  le  mélange  adroit  d'une  telle  aiiinnce 
Oïl  le  bien  Se  le  rang,  pélés  dans  la  balance, 

Trouvent  pour  l'égaler  avoir  le  mêm?  poids, 
A  formé  des  heureux  déjà  plus  d*nne  fois  ; 
Et  £  l'amour  d'abord  n'eft  pas  de  la  partie  ^ 
Parla  {aine  raifon  cette  chaîne  afTertie 
Fournie  des  deux  côtés  les  moyens  du  bonheur. 
Qui  par  1 1  fuite  enfin  peut  aller  jufqu'au  cœur  , 
Cela  rappelle  au  moin5,i  tous  tant  que  nous  tom- 
mes. 
Que  l'Hymen  fçait  encor  rendre  égaux  tous  les 

hommes. 
De  ces  vingt  mille  écus  je  dotte  donc  tafœur  , 

Ec  pardonne  a  Damis  fon  projet  de  bon  coeut, 

LORMOY. 
De  Ti mante  ,  Monfieur  ,  vous   connoiflez   la 

haîne  ^ 
Sur  fonconfentement ,  votre  efpéranc»efl  vaîne. 

H 
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GERONTE. 

Nous  nous  en  paiTerons  $ 

LORMOY. 

Damis  n*eft  point  înftruît  ^ 
Pénfe  mal  de  ma  Cœur,  &  fiaic  déjà  du  bruit, 

GERONTE. 
Oh  î  c'eft  un  étourdi  que  je  fçrai  bien  taire  j 
Il  a  trop  d'intérêt  à  ne  me  pas  déplaire  : 
En  un  mot,  de  pied  ferme  ici  je  lesattens. 
Pour  leur  parler  fi  bien  que)noas  ferons  contens; 

Les  voici* 

LORMOYipi»r#. 

Je  les  tiens^&  quoi  qu'ils  puifTent  dire 

Contte  moi^  maintenant  rien  ne  fçajroic  me 
nuire. 

I  '  — ^ 

SCENE  VHL 

GERONTB^LORMOYi 
D  AM  I  Sj,   J  U  L  I  E, 


Ah 


DAMIS. 


I  mon  oncle ,  à  la  fin ,  je  puis  donc  yova 
parler; 
Julie  &  nuH  tous  deux  Tenons  yoas  confofec 
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D'avoir  été  trompé  par  ce  maraat,  ce  traître ^ 

Le  plus  adioic  fripon  qae  renfer  ait  fait  naîtse» 

LORMOY  ,    a  CeroM. 

Jlionfîear  ^  vous  entendez. 

GERONTE  a Dami». 

Imprudent ,  taifez-vooçr 

DAMIS. 
Qaoi  î 

GERONTE. 

Taifez-vous^  vousdis«»je>  oucraigne:^ 

mon  couroux» 

JULIE, 

Tant  d'amitié  popr  lui,  Monfîeur  ,  nous  humili^^ 

GERONTE. 

Je  'n*ai  que  Caire  à  vous,  doucereufe  Julie* 


ritaikaMMff 


S  CE  N  E  IX. 

ÇERONTE,  DAMIS,    JUUE,  TI- 
MANTE ,  LA  COMTESSE  , 
LORMOY/ 

TIMANTE» 


H 


T  bien ,  mofi  frere^  enfîn^  fuis- je  ujà  h^tmst^ 
entôté , 
QjilfVM.e&ifnpofef  y  fnefqvier  U  veri^f  >  ^ 


f%        LE    VALET  MAISTRE, 
Si  Ton  vous  ceie  encore  an  faic  qui  m'incéreiTey 
Je  voas  offre  Tavea  delà  belle  CoaiceJe, 
Elle  ne  cache  plas  qae  Lormoy 

GERONTE. 

Soit ,  tant  mieux; 

Je  n*en  ferai  pas  moins  malgré  les  envieux  , 
Ceqa*avanc  cet  aveu  favois  deflein  de  faire. 

TIMANTE. 
Quoi  la  fœur  d'un  Valet  •  •  • 

GERONTE. 

Ce  n'eft  pas  votre  affaire 
Et  je  ne  prctens  pas  vous  la  faire  époufer. 

LORMOY,  kGeronte. 
A  de  pareils  propos  c^eft  trop  nousexpofer* 
Souffrez  qa*en  ce  moment  faille  avec  la  Comtefle, 
Eviter  loip  de  vous  un  difcours  qui  nous  blefle^ 

GERONTE  ^Mtfêti  UCêmtiffê. 
Non,  Madame, refiez,  je  vous  ferai  raiCon 
De  ce  que  contre  vous  on  dit  hors  de  faifon  , 
Je  fjais  tous  vos  malheurs  ,  ci'eft  peu  de  ^foas  en 

plaindre, 
Je  veux  les  réparer ,  vous  n*avez  rien  â  craindre^ 
Confentés  feulement  que  mon  neveu  Damis  ^ 
Achevé  cet  hymen  que  je  me  Cuis  promis*         *^ 

[LOKIAOY,  iUComiiJfê. 
Tu  peux  ,  fi  tu  n*as  pas  révélé  ta  naiHance; 
Te  donner,  malgré  cottt|  un-ton  de  conKquence* 


COMEDIE.  '9^ 

LA  COMTESSE. 
Je  fçais  ce  que  je  fuis,  &  coanois  mes  défauts  ^ 
Mais  j*ai  pour  cec  Hymen  ,  les  fèntimens  trop 

hauts. 
Je  refufe  ma  main, quelque  chofe  qu'on  dife. 
Si  l'obtenant ,  on  craint  de  faire  une  fottifè, 
Geronte,  je  reflens  le  prix  de  vos  bontés, 
Mai^  ne  me  permets  plus  des  vœux  mal  acceptés. 

Quoi  i  Damis  •  • .  • 

DAMIS. 

On  pouToit  éponfer  la  Comteflê  y 
Elle  étoit  votre  choix  y  &  ce  rang  interefTc^ 
Mais  quand  elle  n'eft  plus  que  la  fœur  de  Lormoy, 
La  raifon  à  mon  coeur ,  doit  impofer  la  Loj, 
Mon  oncle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

La  caifon  parle  toujours  pocu:  elle; 

Ta  ne  mérites  pas  une  union  libelle* 

DAMIS« 
Mais  on  fçait  cependant  •  • . 

G  E  R  O  N  T  E* 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus , 
De  fon  cœur ,  de  (à  main  redoute  le  refus  : 
Car ,  cTeft  de  cet  inftant,  que  félon  ta  conduites  ^ 
Je  te  donne  mon  bien  ,  ou  je  te  déshérite. 
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TIMA.NTE  a  Julie.  ] 
Le  fourbe ,  je  le  vois ,  a  fçu  le  prévenir  l 

DAUlSyiGerêntê. 
Mon  onde ,  mes  raifons  vous  feront  revenir  .  •  r  • 

GERONTE* 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  terminons  cette  affaire. 
Lermoy  ,fais  à  Tinflant  avertir  mon  Notaire, 

LA  COMTESSE. 
Quoi  !  vous  pourriez ,  malgré  ce  qa  on  pei^  de 
nous  «  •  • 

GERONTE. 

Je  veux  vou<;  procurer  le  deflin  le  plus  doux. 

Va  donc. 

LORM.OT. 

Vous  obéir  &  garder  le  filence  ^ 

Ceft  dire  afTez  furqu^où  va  ma  reconnoidance* 

JULIE  iU  Cmt^. 
Vous  triomphez ,  Madame ,  &  je  ne  crojois  pas\ 
Vous  voir  tirer  fî  bien  d'un  fi  grand  embarraji« 
Je  ne  vous  en  veux  point.  Damis,  je  me  retite 
Pottf  garder  en  fécret  ce  que  f  aurois  a  dire. 

DAMIS. 
Non,  Madame,  ceftez;  U  faut  eofio  parieiy 


COMEDIE.  ^; 

k  Gérante, 

Votre  couroux  fur  moi,  Monfîeur  ,  ra  s'exhaler. 

Quand  je  tous  inflruirai  du  fecret  de  mon  ame , 
Je  vois  qu*il  n'eft  plus  tems  de  vous  cachex   ma 

ââme  : 
Puîfque  jufqu'à  ce  point  on  pouffe  votre  erreur  > 
Apprenez  que  Julie 


■  •  •  • 


m 
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SCENE    X. 

TIMANTE  ,    GERONTE  ,  DAMIS, 

LA  COMTESSE ,  JULIE  ,  LE 

PROCUREUR. 

G    E  R  O  N  T  £• 

H!  c'eft  mon  Procureur, 
iié bien,  Monfîeur, voyons  quand  eft-ce  qtfont 
nous  juge  ? 

LA  COMTESSE  :rfMrt.      , 
Mon  frère  a  mis  en  œuvre  un  nouveau  (ùbterfuge; 
Que  je  voudrois  fçavoir. 

LE  PROCUREUR  i  GerotOe. 

Quoil  vous  me  révoquez  ^ 

Et  demandez  ceb,  MoBÛeur,  vous  vous  m^quezc 

GERONTE. 
Je  l'avoîs  oublié. 
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LE  PROCUREUR. 

Mais  ce  n'eftpas  mon  compte* 

J'occnpe^malgré  vous  ^  ie  n'aurai  pas  la  honte 
D*avoir  dreflé  moi-même  une  cranfadion. 
Qui  fçroic  fans  efièc ,  éclatants  adion. 
Que  Procureur  jamais  nedcvroitfe  p3rmettre$ 
PuiAju'il  pert  tous  les  frais  qu'il  pouvoic  fe  pro* 

mettre. 
La  voici ,  je  prétens  'vous  la  faire  figner. 

GERONTE. 
Non,  Monfieur  ,  à  plaider  il  fout  fe  réégner. 

LA  COMTESSE  tfp^r/  en  regérdémtU  Trocureur. 

Metrompai»je,&  ierdit-ce.«»ah  !  vraiment  c*elt 

lui-même , 
Cachons ,  en  l'évitant ,  mon embarms extrême. 

Elle  veut  fortir* 
GERONTE,/*  Mîent. 
Où  courez.vous,  Comcefie,  «^  je  ne  dis  qu*un^mot* 

MU  ffHWftWr. 

Je  ne  veux  point,  Monfieur  ^  tranftger  commt 

un  (bt« 

Allez  me  ranimer  toute  la  procédure  » 

éL  U  Câmtefi. 
Ou  fînon  •  «  • .  voilà  tout  Madame  je  vous  jure. 

TI  MANTE,  i  Ger0Me. 

Un  tel  ordre  peutîi  partir  de  votre  cœur  i 

GERONTE. 

Oui . .  .qa'examinez-TOtts,  Monfieur  le  Piocofearf 

LÉ 


COMEDIE.  fj 

LE  PROCUREiya. 
If  o!  f .  •  je  vois  •  •  •  oui ,  comment  !  rencontre  ccpf 

heureufe. 
Donc  il  faut  éclaircir  mon  amecurieufe  ( 
Que  faites-vous  ici  de  la  belle  Louifon  ? 
Car  c'eft  elle ,  j'en  doute  encore  fans  raifon* 

GERÔNTE. 
S*appellez-vous  Louifon ,  comment  une  CooH 
cedè  • .  • 
LA  COMTESSE  i  fsn. 

ieu  la  qualité. 

TIMANTE  MU  Frouttiur. 
Ceci  nous  intéiefle , 
Monfieur,  expliquez-vous. 

LB  PROCUREUR. 

ComteÛel  &  depuis  quand? 
GERONTE. 
Depuis  trois  ans  au  moins  elle  occupe  ce  rang. 

LE  PROCUREUR. 
Mais  vous  n*y  penfezpas,&  c'eft  Louifon^  vous 

dis-je  9 
A  qui  depuis  deux  niois  il  a  pris  le  vertige 

De  quitter  le  logis  -,  fille  du  gros  Lubin 

Mon  Fermier  dans  la  Guyenne,  Si  de  Louifon 

Alin; 

Soeur  d*un  certain  Bazil,  adroit  dans  l'art  de  fein- 
dre. 

I 


f  I     i  E   V  A  L  E  T   M  A  I  s  T  R  E, 

T  I  M  A  N  T  E. 
Oh  >  for;  bien  î  ^ 

LE  PRO  CUREUR.  "* 

(j^ui  par-coac  a  fça  fe  faire  craindre^ 
Pour  avoir  trop  d'efpric ,  &  qui  je  ne  fçais  où  , 
Coavçrpe  dans  Paris ,  dit-on ,  cerpain  vieiix  fou 
Qgi  Ta  pris  pour  Valet,  n^ais  dont  il  eft  le  iriaîtrew 

TIMANTE  iCw»/#. 
Mon  frère  par  hazard  vous  pourriez  le  connaître  $ 

L4  COMTESSE  k fart. 
f  auyre  Comteflè  hélas  î  ce  trait  eft  fuffoquant, 

GER.ONTE.  . 
^oi  !  vous  Paviez  chez  vous?  dites- moi  depuis 
Cj^and  ? 

LE  PROCUREUR. 
Nous  la  fimes  venir  tout  enfant  par  le  coche 
Pour  relever  ici  «  ma  femme  fans  réptochç 
N'4  ménagé  fur  rien  (bn  éducation , 
Çt  nous  efpcrions  plus  de  fon  aflc^dion, 

DAMIS  i  Julie,. 
Ce  dépoijemenç  pour  nous  deviendra  favorable; 

LA  FAUSSE  CpMTESSE.;Gff«»/«. 

^9i>^^r,  pi\  vous  diç  vrai,ce  reproche  nVaccahle 

p  E  R  O  N  T  E. 

•  ^  - 

^u'oi|m?apprenneà  préfentà  (jur  l'on  fe  fierai 


fc  6  M  E  t>  I  É*  M 

TIMANTE.*' 
%t  Tolci,  voyons  donc  comme  il  s*en  tirefa^ 


afti 


SCENEXI.  ET  DERNIERE* 

GERONTE,   TIMANTE,  JULIE, 

DAMIS,  LE  PROCUREUR, 

LA  FAUSSE  COMTESSE  , 

LORMOY. 

Q  EK  ON  TE,  kriman$ê. 
L  /  Ai^z«ihot  lui  parlera 

L  d  R  M  o  lr. 

Dans  Tinflanc  le  Notaire .  î ,  ♦ 

G  E  R  O  N  T  E,  i  Lèrmoy. 
Nous  avons  à  craicer ,  Moniieur,  une  autre  afiàittf 

Qui  n^eiige  que  voQsjça,  parlez  moi  raifon, 
Ne    mentez    plus     fortout.     Connoiffez-votl) 

Louifon  j 
Sœur  d'un  certain  Bazil,  adroit  dans  Tatt  dû 

feindre, 

£t  qui,  dit«on,  par*totit  i  ffu  Ce  faite  craindre 

Pour  avoir  trop  d'efprit  ? 

L  OR  MO  Y. 

£»  montrant  ta  Cmiefê, 

Oui ,  Loui(bn  ?  la  voilà  ^ 

* 
1 
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Moi  je  fais  ce  Bazil ,  dont  on  die  tout  cela 

Dès  qae  vous  connoiflez  mon  Cott  8c  manailTanc^ 
Sur  eux  il  n*eft  plus  tems  de  gar,der  le  ûlence: 
La  vérité  doit  faire  éclipfer  le  Roman. 
Cnfîn  TOUS  Gravez  t<nit^  mais  dites-moi  comment^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Traître  !  c'eft  par  Tàveu  de  ta  foçur  elle-même; 
Dont  Monfieur  par  hazard, découvre  lef^Ilêmei 
CeO:  chez  lui  qu'elle  a  pris  Ton  éducation , 
Be  c'éft  par  toi ,  qu'au  gré  de  ton  intention  ; 
Du  tour  le  plus  hardi  formant  ici  la  trame , 
De  Damis  elle  a  cru  pouvoir  être  la  femme  ^ 
Ceft  ainfi  qu'abuQintde  ma  crédulité  , 
.Tuvouloisme  tromper  avec  groiEereté, 

L  OR  MO  Y. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  ^  ce  reproche  me  bleflei 
Pour  vous  trofnper  j'ai  mis  plus  qu'il  ne  faut  d'a? 

drefTe , 
Je  fuis  anéanti  de  ne  pas  réuflfir. 
La  fortune  a  mon  gré  ne  veut  plus  me  {èrviri 
Ainfi  je  m'abandonne  à  la  jufte  colère 
Que  vous  devez  avoir  de  toute  cette  aâaire. 

TIMANTE. 

Pardonnez-lui  y  mon  frère ,  il  prend  le  bon  pa(ci  » 
En  l'avouant  coupable* 


€  O  M  E  D  I  I;  «c* 

GERONTE. 

Hé  mais  il  eft  nanti 
Oe  ces  vingt  mille  écûs .  •  •  ; 

L  O  R  M  O  Y. 

Je  m'en  vais  vous  les  rendre 
Mon  deffeîn  n*étoit  pas ,  Monfîeur ,  de  vous  let 

prendre, 
Je  vous  l'ai  déjà  dic« 

GERONTE/ 

Et  la  donation  1 
Crois  ra  garder  ce  prix  de  mon  affedion  i 

L  O  R  M  Q  Y  U  tire  de  fs  fûchê. 

Non,  mais  je  perds  quinze  ans  d'un  adîdu  fervice^ 

Tenez ,  je  vous  en  fais  le  croel  (acrifice 

£«  fleurante 
Elle  ponvoit  pourtant  me  rendre  homme  de  bie  i* 

TIMANTE, 

De  quoi  s'agit-il  donc  ,  mon  frère  ? 

ÇERONTE. 
•  Ce  n'çft  rieni 

lORMOY. 

Si  vrajmeht  c'eft  beaucoup.  Ceft  mille  écus^e 

rente 
Qui  m'auroient  fàtisfait  pardelà  moh  atteon^ 


•     I 
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GERONTE. 

]*avoîs  poulie  pour  lui  jurque^là  ma  boncé^ 
Mais  le  fourbe  a  furpris  ma  généroficéé 

TIMANTE, 
laiflezJoi  vos  bienfaits^  la  fomaieeft  ub  peu  ferie; 

GERONTE, 
Qgoi  qQ*à  ce  fripon-là  •  ;  • 

Tl  MANTE: 

Fripon  9  foie ,  il  n*iniporcci 

Il  en  £èta  puni  puifque  tous  le  chafTez , 
£c  TOUS  aurez  pa^é  Tes  fervices  patTet  *, 
U  falloir  de  donner  un  peu  mieux  vous  défiFendreJ 
Mais  quand  on  a  donfl^é  qu*il    ûed  mal  dé  re- 
prendre: 
Ceft  rougir  en  fecret  d'être  auteur  d*un  bienfaîc; 
Ou  déclarer  tout  haut  .qu'on  ne  fçait  ce  qu'on  fait» 

LE    PROCUREUR. 

Medîeurs ,  ajoutez  donc  qu'il  faut  qu'en  honn£te 

homme. 
Ay^elle  Lormoy  partage  cette  fomme» 

LORMOY. 

Oui  ce  partage  écoit  déjà  fait  dans  mon  cocor« 


C  O  M  E  D  ï  E.  tof 

LA  FAUSSE    COMTESSE. 
Vous  nous  pardonnez  tous  avec  tant  de  grandeur.»' 

G  E  R  O  N  T  E. 

Soit,  &  nous  inaintenant,  tranfigeons,  mon  chli 

frère , 
J|B  rentt^  avec  plaifîr  dans  mon  yraicaradert. 
Que  Julie  8c  Damis  ademblanc  tons  nos  bien» 
Diflipent  tous  procès  par  les  plus  doux^liens» 

Fin  du  trêîfieme'Ar  dernier  A9te. 

APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeignear  le  Chancelier,^ 
une  Comédie  qui  a  pour  titre,  U  Faht  M^ifrim 
hi  je  crois  que  l'on  peut  en  permeç^re  Tlmpreâloiu 

Ce  i8  Novembre  27;  i* 

CREBILLON. 

Le  PriviUge  ^  VEmiiifirement  fe  trêuvent)^ 
la  fin  du  juatrième  Volume  du  th^ix  de  diffif* 

rentes    fi^w    reffefeptées    neuyellemçnt  J^f  1$ 
Théâtre. 
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PRÉFACE, 

*  OILA  une  de  ces  bagatelles  que 
l'on  fait  fans  léflexîon  ,  qu'on  laifle 
jouer  de  même  ,  &  dont  le  fuccès  ou 
la  chute  font  également  indifFérens 
à  rameur-propre  ;  c'eft  une  folie  de 
fociété  ,&  qui  n'efl:  devenue  publique 
que  par  complaifance.  On  y  a  li 
pendant  douze  repréfentations ,  à  la 
dernière  encore  plus  qu'à  la  première  , 
&  mes  prétentions  ne  s'étoient  pas 
étendues  fi  loin ,  mais  je  n'aurois  Ja- 
mais compté  fur  les  honneurs  de  la 
critique  &  je  les  aî  eu  avec  la  plus 
généreufeprodigalité.  Comment  !  une 
iàrce  dans  ce  fiecle  &  fui  le  Théâue 
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François  ^  ont  dit  les  gens  du  bon  ton« 

Ehl  pourquoi  pas,  Meflieurs  ?  MolierCj; 

J^egnard  &  le  Sage  en  ont  fait  ^  on 

les  repréfente  y  on  s'en  amufe  tous  les 

jours ,  &  j'ai  cru Alte-là,  Mon- 

fieur  r Auteur,  c'eft  un  vieux  refpefl: 
pour  Moliere,.,.Un  vieux  refped  pour 
Molière ,  pour  ce  grand  homme  ini- 
mitable dans  Tes  plus  légères  produc* 
tions:  non,  rien  neft  plus  plaifant— 
&  des  fripOiis  fur  la  Scène  font-ils 
plaifans  /  —  Oui ,  pour  d'honnêtes- 
gens  ;  nos  pères  n'étoîent  pas  fcan- 
daiifés  des  Fourbmes  de  Scapin ,  du 
Légataire  ^  de  Turcaret ,  de  Crifpin  Ri^ 
val  de  Jon  Maître  ,  &c*  &  nos  Pères 
nous  valoient  bien  à  tous  égards.—» 
Oh  !  il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  ré- 
pliquer à  cela  ,  Monfieur  a  fait  un 
merveilleux  ouvrage  &  nous  avons 
le  plus  grand  tort  du  monde,—  Eh  1 
non  ^  Meflieurs  ;  eh  !  non  \  j'ai  Êtit  une 
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mifere,  une  extravagance,  maïs  il 
falloîtla  prendre, pour  ce  que  je  vous 
la  donnoîs;  il  faîloitme  reprocher  de 
n'avoir  pas  mis  dans  mon  Dialogue  la 
vérité  de  Molière ,  la  bonne  plaifan- 
terie  de  Regnard ,  &  j'aurois  été  fort 
embarraffé  de  vous  répondre;  maïs 
vous  n*avez  eu  garde  de  le  faire ,  vous 
auriez  encore  ri  davantage  &  mon 
crime  eft  d'avoir  eu  la  prétention  de 
vous  égayer  ;  il  n'eft  pas  du  bon  ton 
de  rire.  Mais  à  propos  de  bon  ton , 
Meffieurs, permettez-moi  de  vous  de-? 
mander  ce  que  c'eft  que  ce  mot  de  con-! 
vention  ;  vous  fortez  de  la  Comédie  âc 
vousdites  :  voilà  une  Pièce  indigne,  elle 
efl  du  plus  mauvais  ton ,  ou  voilà  un 
ouvrage  délicieux ,  divin ,  mais  c'efl: 
qu^il  eft  du  meilleur  ton  du  monde;  8c 
cela  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon  que 
telle  Pièce  que  vous  approuvez  eft  écri- 
te comme  vous  parlez  ^  &  telle  autre 
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que  vous  blâmez  n'a  point  la  légèreté 
de  votre  perfiflage ,  fans  examiner  de 
quelle  façon  TAuteur  a  dû  la  compor 
fer.  Êh  !  n'y  a-t-ilque  votre  ton ,  Mef- 
fleurs  ?  Un  Auteur  qui  fait  parler  des 
Bourgeois,  dès  Fermiers.,  des  Valets 
doit-il  les  faire  parler  comme  vous  î 
Ne  doit-il  pas  conferver  la  nuance  de 
chaque  état  ;  niais  ,  me  direz  vous  i 
laiiTez-là  toute  cette  vieille  Comédie 
&  ne  mettez  que  nous  fur  la  Scène.— 
£h  quoi  !  penfez-vous  faire  à  vous  feuls 
}a Nation. Ah!  je  vous  demande  grâce 
pour  elle  ;  laiifez-nous  donc  peindre 
tous  les  états ,  tous  les  ridicules ,  tous 
les  vices,  avec  Texpreffion  &  la  cou- 
leur propres  à  chaque  Perfonnage.Etu^ 
diez  la  Nature  &  ne  dites  de  nos  ouvra«; 
ges  :  ils J ont  du  mauvais  ton  y  que  quand 
nous  n'aurons  pas  fai(i  celui  des  Inter«< 
locuteurs  que  nous  aurons  introduits 

fur  la  Scène,  Ce  n^eil  pas  une  queielle^ 
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Meilleurs  ^  que  je  vous  fais  par  rap^ 
port  à  ma  Comédie  qui  ne  demande 
aucune  férieufe  difcuflion  ^  mais  il 
eft  tant  d'autres  ouvrages  plus  împor-! 
tans  que  vous  prétendez  exalter  oti 
'écrafer  avec  ces  expreflîons  de  6on 
ou  de  mauvais  ton  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  vous  en  dîr«  mon 
avis  :  fi  vous  avez  le  droit  de  nous 
juger  ^  Meflîeurs  >  n'avons -nous  pas 
celui  d'apeller  de  vos  jugemens  \ 

Je  dois  ridée  de  cette  bagatelle  S 
un  canevas  Italien.  Comme  ce  n'eft 
ni  le  même  fond  ^  ni  la  même  intrigue  y 
l'aurois  mis  aifément  en  déroute  mes 
ennemis  ;  mais  je  ne  veux  trompée 
perfonne.  Je  n'ai  fait  imprimer  cette; 
Pièce  que  pour  la  réunir  à  celles 
ii heunuftment  de  la  Manie  des  ArtSi 
&  diHilas  êC  Si/vie.  Débarraffé  main-j 

jcenant  des  affaires  ^  tOHt  $ncie$  ^ 
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moi-même ,  je  vais  tâcher  de  profitai 
de  mes  loîfirs  pour  offrir  au  Public 
des  ouvrages  plus  dignes  de  fon  atten- 
tion ;  j'ai  affez  joui  de  fon  indulgence , 
jj,  ÙMt  fonger  à  méricei  fes  faveurs. 
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COMÉDIE. 


\ 


s 


ACTEURS. 


Monfieur  VERMEUIL .      M.  Mole. 
Madame  VERMEUIL ,     Me.  Préville 
G ÉNICOUR, Provincial,  M.  Bouret, 

Vomejliques  de  M.  & 
Madame  Vermeuil. 

CHAMPAGNE ,. 
LA  FLEUR, 
MARINE , 
FINETTE. 
,  RIGAUDON , 
BLANCHARD , 
Fourbes  trayefiis, 
L'ABBÉ , 
LE  MILITAIRE , 
LE  NOTAIRE , 
LE  NÉGOCIANT 


M.  d'Alinval. 
M,  d'AubervaU 
Me.  Bellecourt* 
MlleFanîer,  . 
M.  Préville, 
M.  BonpévaU 

M.  Feuilli. 
M.  Auger. 
M.  Paulin, 
M.  Pin. 


UN  JOUAILLIER. 

UNE  MARCHANDE 

DE  MODES ,  Mlle,  la  Chaflkigne. 

FILLES  DE  BOUTIQUE , 

perj'pnnages  muets. 


£4  Scène  èji  c/iej  M.  f^ermeuil. 
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,     SCENE    PREMIERE. 

MARINE ,  FINETTE ,  CHAMPAGNE . 
LA  FLEUR  K  RIGAUDON  iceJimier 

entre  du  cit^  oppofé  aux  autnt. 

MARINE. 

V  OTRE  fetvante  ,  MonOeur  Rigaudon.  £b 
bien  !  venez-vous  recorder  la  danfe  ? 

RIGAUDON. 

Oui...  Mais  ^om^1e^nous  les  maîtres  de  es 
logis ,  &  pouvons-nous  y  recevoir  en  lureté 
nos  auguftes  parens  i 

Aij 
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jlfARiNE. 

Un  ioRin^  >  ^  ''  mairon  eft  à  nous.  Nos 
Maiir«sfoptp«c  à  partir. 

RIGAUDON. 

Eh.'flucl  moyen  avez-yous  employé  ? 

FINETTE. 
I>.pkis  fimple.  Nous  les  avons  priés ,  Ma* 
fine  &  nioi  ,  de  nous  difpenfer  de  les  fervir 
aujourd'hui  ;  &  ils  y  ont  çoiifeati  de  la  meil'* 
kure  grâce  du  monde* 

•     RIGAUDON, 

Fort  bien  :  vous  les  avez  envoyé  dîner 
enfeoible  quelque  part. 

FINETTE. 

Non  pas  enfemble  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  de 
plaifant  j  d'extraordinaire.  La  jaloufîe  les  fai- 
foit  refter  autrefois  téte-à*téte  à  la  maifon , 
ou  en  fortir  de  compagnie  :  on  les  voyoic 
par-tout  à  la  ceinture  l'un  de  Tautre  j  s'ado-r 
rant  &  s'ennuyant  ...  quand  ils  ne  fe  querel* 
loient  pas.  Depuis  peu  ils  vont  chacun  de 
leur  côié  ;  &  c'eft  lûrement  la  jalouJie  qui 
les  fépare  encore  :  oui  ^  il  y  a  quelque  chofe 
là-denous  que  je  ne  conçois  pas.  Ils  ont  def- 
fein  ians  doute  de  s'épier  ;mais  quils  aillent. 


--     T  -■«   r- 
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qu'ils  viennent  ,  qu'ils  fe  chercKérrt  ,  qu'ils 
^'évitent ,  peu  nous  importe;ils  fortent ,  voilà 
refTcmtrcl.   '         ■ 

MARINE,  ap€c  yiu^acité. 

Eh  !  fans  doute^  Et  toi  »  qu'as-tu  fait  ?.0à 
en  es-tu  ?  Donne-nous  un  peu  rordre  &  la 
marche  de  h:  cérémonie.  Monfieur  Géni- 
cour  compte-t-il  toujours  fe  marier  aujour- 
'd'hui  ?  Nos  parens ,  nos  amis ,  le  Notaire ,  nos 
aflbciés  pour  tromper  le  Prétendu  arrivcnt- 
iis  ?  Décampons-nobs ,  eiififa  ?" 

RIGAUDON. 

A  quoi ,  D^me  Majrine ,. voulez- vous  que 
îe  réponde  ?       . 

A  tout.  -       . 

RIGAUDON. 

.  Notre  benêt  de  Prétendu  ,  notre  franc 
.Picard  ,4ont  nous  nous  fommes  emparés  au 
^fortir  du  çoçhe  ,  Monfieur  Génicour ,  plein 
[à  impatience  &  d'amour.., 

MARINE. 

Eh  bien  quoi  1  Qu'eft-ce  ?  Eft^ce  qu'il 
arrive? 

RIGAUDON. 

"  -  Ohl  non  ;  il  cft  cxaô;  Vous  lui  avez  6r- 

Aiij 
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donné  de  ne  paroître  qu'à  deux  heures ,  &  Il 
n'arrivera  pas  qne  féconde  devant ,  quoîqu^îi 
foie  habillé  depuis  huit  heures  dû  matin. 

CHAMPAGNE. 

£t  les  préfens  dehoce  ? 

» 

RIGAUDON. 

Ne  font  pas  encore  chez  MooGeur  Géni- 
cour  ;  mais  il  les  attend  avec  autant  d'impa- 
tience au  moins  que  nous  tous  »  &  compte  les 
préfenter  lui-même.  Ah  !  je  n'air  jamais  vu 
Q  homme  fi  occupé  d'un  mariage. 

FINETTE. 

Il  a  raifon  d'y  fonger  férieufèment  »  pmf-. 
qu'il  y  fonge  pour  nous  dèiix. 

RIGAUDON. 

Il  bénît  cent  fois  Tinflant  où  ^  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  eut  le  bonheur  de  te  voir  à  mes 
t^etites  afTeinblées.  Qu'il  t'en  prît  bien  ^  grâce 
a  ta  vanité  ,  de  re  faire  pafler  pour  urfe 
Demoifellè  !  Il  eut  peut-être  dédaigné  Fi- 
nette ,  il  aima  éperduement  Mademoifelle 
iVermeuil.  Quand  je  me  rappelle  toute  cette 
avanture  ,  les  mauvais  fervices ,  bien  payé&> 
que  je  lui  rendis ,  Marine  tout-à-coup  mé- 
.  thamorphofée  en  Dame  &  mère  de  famille  j 

m  ,     .  #    .  ,  ... 
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&  Fînetre  en  petite  bourgeoife  innocente  j 
qui  fort  du  Couvent  ;  j'en  ris  de  bon  cœur  ; 
&  franchement  ,  je  crois  que  je  m'y  ferois 
trompé  tout  le  premier. 

MARINE. 

•    *  • 

Ne  faudroit-il  pas  fe  lever  de  bon. matin 
pour  te  tromper  ?  Mais  laiffons  cela  à  la  fu* 
tare.  £t  nos  aflbciés  ^  quand  arriveront-ils  ? 

RIGAUDON, 

Ils  entreront ,  dès  que  la  maifon  fera  libre; 

r 

MARINÉ, 
A  la  bonne  heure* 

CHAMPAGNE. 

£h  !  qui  font  ce$  gens  que  ton.  beau  gé'. 
sic  a  choifis  pour  nous  aider  à  tromper 
MonCeur  Génicour  ? 

rigaudon; 

Un  Clerc  d'Huiflîer  ,  un  apprentîf  com- 
iherçant  des  Piliers  ,  un  garçon  de  CafTé  ,  & 
un  Valet-de-Chambre  baigneur. 

FINETTE. 

Voilà  une  belle  famille  ,  &  des  gens  bien 
capables  ! 

Aiv 
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RIGAUDON. 

Orfvôos  prendra  de  grosMeflîeurs  pour 
faite  des.  f ôles  de  fripons  ! 

MAKINÉ. 

Eh  !  pourquoi  pas  ?  Avec  de  Targent  on  a 
^  touc.     * 

RIGAUDON. 

Tranquillifez-vous  :  ce  font  des  coquins 
qui  contreferont  à  ravir  tfhonnétes  gens.  Le 
Clerc  d'Huiffiçr  doit  faire  le  Notaire  >  .& 
eà  vérité-  il  a  une  phyfîonomié  d'honnête 
homme  tout-à-fait  propre  à  jouer  ce  rôle-là* 
Le  Valet'de-châmbre  baigneur ,  cadedis  ef- 
fronté ,  fourbe  ,  flatteur  &  careflant  comme 
tous  les  gens  de.  fon.  pays  >  qui  a  un  air  gri<* 
vois,&  le  tort  delà  gârriifôn/êra  les  rôles  a  un 
Militffiïe  Î5:  d'ùrt  coufin.  Le  garçon  de  Caffé» 
xiour*i  de  «oUS^  leê  beaux  raifonnemens  de  ce 
pays  ,  &  qui  fait  par  ceeur  Tefprît  de  trois 
ou  quatre  fots.qui  y  tiennent  bureau,  fous  un 
habit  court  &  avec  un  petit  collet ,  fera  un 
bel-efprit  &un  fecohd  parent.  Pour  Monfieur 
Criqueti  mon  apprentif  commerçant,  &  qui 
fournit  à  tous  les  Adéurs  des  habits  pour  -la 
jepréfentation  de  la. Pièce  ,  il  fera  les  rôles 
d'oncle  &  de  "négociant.  Ainfi  vous  voilà 
Une  bô^'nne  famille  bourgeoife  toute  trouvée 
en  un  moment. 
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•    MARINE. 
Dafls  le  oiagafîn  de  M.  Criquet. 

RIGAUDON. 

Ouï.  Mais  à  propos ,  Dame  Marine  ,  tans 
ces  gaillards-là  ont  .bon  appétit  ,je  vous  eii 
avertis  :  avez-vous  foneé..* 

MARINE. 

Eh  ,  fi  donc  !  la  Fleur  va  paiïêr  cHe2  ier 
Traiteur  -y  nous  voulons  faire  la  Madame  tout 
aujourd'hui*. 

RIGAUDON, 

C'eft  bien  aflez  de  befogne.  Mais  ne  per- 
dons pas  la  tête  &  le  jugement  dans  cette 
afiàire, 

MARINE. 

.Vous  ne  perdriez  pas  grand'  chofe* 

RIGAUDON. 

Que  la  Fleur  pafle  chez  Me  Traîteuf  ,  & 
qu'il  l'amené  ici  ;  moi  ,  j'ordonnerai  le  re- 
pas «  cela  aura  un  air  plus  naturel  &  plus  dé- 
cent. £t  quand  je  ferai  afÏÏs  dans  un  bon  fau- 
teuil ,  les  jambes  étalées  avet  un  air  de  mor- 
gue &  de  fuififance  ,  deaiaudant  qti'eft-ce  qui 
cft-là  ?  fans  écouter  de  rëponfe ,  regardant 
par^eiTus  l'épaule ,  ou  ne  regardant  pas  9  ne 

Ay\ 
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me  levant  ni  ne  me  baiflants  oh  !  je  reflem- 
blerai  biert  à  un  homme  comme  il  faut  aux 
yeux  du  Traiteur  :  car  les  petites  gens,  voyez- 
vous  ,  n'ont  de  conlîdération  pour  les  Grands 
qu'à  proportion  des  impertinences  qu'ils  en 
•  reçoivent. 

MARINE. 

Tu  as  raifoi? ,  mon  enfant  :  cela  ne  t'àrrive 
pas  aifez  fouvent  pour  te  ledifputer.  Cours 
donc  ^  la  Fleur... 

CHAMPAGNE. 

Oh  !  qu'il  attende  le  départ  de  nos  Maîtres* 
Mais  il  nouS^  reviendra  peu  de  chofe  de  tant 
de  fourberies ,  Monfieur  Rigaudon. 

RIGAUDON. 

Oh  !  le  dîner  dabord  ne  nous  coûtera  pas 
beaucoup^     , 

CHAMPAGNE. 

Je  l'imagine.  Mais  nos  Meilleurs  ? 

•       RIGAUDON. 

Nos-  Meflîeurs?...  Il  faudra  trouver  un 
fonds  pour  eux ,  &  le  Traiceur  eft  homxae  à 
nous  le  faire. 

MARINE, 

Comment  !  veux-tu  lui  emprunter  de  IV- 
gent  ? 
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RIGAUDON. 

Non  ;  mais  (on  argenterie  ;  &  il  ne  nous  la 
refufera  points 

CHAMPAGNE^ 

.    Tu  es  un  hardi  coquin  l 

RIGAUDON. 

Tu  fais  ce  que  je  vaux.  Eh  !  quoi  !  faut-îl 
fe  pafler  d'argenterie  ,  faute  de  moyens  poiur 
la  payer  ?  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  s'^ranger  i 
c'eft  emprunter  fans  pouvoir  rendre  «  comme 
font  tant  d'honnétcs  gens. 

FINETTE. 

Un  moment  :  chut...  J'entends  du  bruit... 
Ce  font  nos  Maîtres...  Marine  >  emmenez  Ri- 
gaudon ,  &  tenéz-vous  un  peu  à  l'écart  ;  nou» 
aUons  les  expédier. 

{  Marine  &'  RigdUdon  fortent^ 


*Vo^ 
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s C  E  NE     IL 

M.  &   Madame    VER  M  EU  IL, 

CHAMPAGNE,   FINETTE. 

LA    FLEUR. 

M.VERMEUIL. 

X-»A  Fleur  ? 

^,     •  •    Mde.  V-ERMEUIL. 
"  Finette? 

LA    FLEUR. 
Monfîeur. 

Finette» 

Itfadaoïe. 

';  ,'■   ;    M.  VERMEtriL,  à  fa  femme: 

Vous  yoilà  faas.  <loute  en  difpoGticki  'dé 
foiui?  ■ 

Mde.    VERMEUIL. 

£t  vous  dans  le  même  dbfTein  ? 

M-    VERMEUIL. 

Oui,  &  fans  vous ,  Madame  :  vous  ne  me 
reprocherez  plus  mes  jaloudes. 
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Mde.  VERMEUIL. 

Et  moi  fans  vous ,  MonfieurM....  vouS'  ne 
vous  plaindrez  plus  de  mes  perfëcinions. 

M.  VERMEUIL,  à  la  F/ew. 
Mon  épéc ,  mon  chapeau. 

Mde.  VERMEUIL. 

(A  part.)  (A  Finette) 

Le  traître  !  Mes  gants  «  mon  mantelet»    . 

M.  VEKJAEUIL .  à  part. 
*    La  perfide  ! 

Mde.  VERMEUIL. 

'  .Avouez-le ,  Monfîeur ,  nous  fomraes  bien 
obéifTans;  nos  gens  nous  mettent  dehors  «  fie 
BOUS  fortons. 

M.    VERMEUIL. 

Si  cela  vous  avoit  contrariée ,  Madame  » 
yous  n'aviez  qu'à  parler. 

Mde.  ilERMEUIL. 
Il  faut  être  raifonnable^  Monfieur*        > 

M.   VERMEUIL. 

Sans  contredit.  (Aparté)  Je  ne  fuis  pas  la 
••dupe  de  tant  de  complairance«     ^    .  - 
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'  Mde.  VERMEUIL ,  â  part. 

Je  fais  à  quoi  m'en  tenir  fur  tout  cccîr 

M.   VERMEUIL,  ip^rf. 

Oui  >  Marine  &  Finette  font  d'iiuelligislice 
nvec  Madame  ,  pour  m'éloigner  d'ici.  J'ai 
entendu  parler  d'un  certarin  galant  à  équi- 
page qui  venoit ,  dès  que  je  lortois  j  barrer 
ma  rue  &  couvrir  ma  porte  de  fès  gens.  •  * 
C'efI:  lui  fans  doute  qu'on  attend 

(A  La  Fleur  a  dont  la  préjencc  le  gêne.) 
£h  !  brodez  -  donc  ce  chapeau.  ..••.•• 
C^  part.)  Je  démêlerai  cette  avanture. 

Mde.    VERMEUIL, 
â  Finette  ^  qui  ïuï  préfente  fon  marueUu 

Laiffez...  {A  part.)  C'eft  un  tour  de  mt>n 
mari  que  l'hiftoire  de  mes  gens...  On  dine 
ici  >  ou  je  fuis  bien  trompée. 

M.  VERMEUIL  ,  â  La  Fleur. 

Bon.  Ne  me  manquo|^I  plus  rien  ?  Ai -je 
ma  montre  ?...  Ma  tabatière  ?...  Un  niou- 
choir  ?«r*  Il  faut  tout  vous  dire^ 

Mde.  VERMEUIL  ,  à  Finette. 

'   Voyezàm'arrangjer  ce  mantelet..*  Comme 
elle  eft  gauche  [ôtex-vous  de-làu  Mon  éventaîU 
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CHAMPAGNE .  <i  Fine«e. 

On  ne  me  paroîc  pas  trop  de  bonnes  hu> 
meur. 

FINETTE ,  d  Œampagne. 
C'dl  la  jalouGe  qui  va  fon  train. 

CHAMPAGNE ,  4  Fincfw. 

Et  le  dépalrt  ne  va  gueres  vîtew..  Va  coup^ 
d'épaule, 

FINETTE .  LA  FLEUR. 

Laiflez-nous  faire.. 

M.  VERMEUIL.. 

Eh  !  mais  ;  il  me  femble  que  je  fuis  bien 
.  mal  arrangé.  Un  miroir. 

Mde.   VERMEUIL  .  âpart.     ' 

C'eft  un  article  très-important i 

(Haut.)  Ma  boëte  à  motiches* 


M.    VERMEUIL, ^;>tfrf. . 

La  boëte  à  mouches  :  bon  ...  encore  une 
demi-douzaine.  Non  ;  je  ne  lui  ai  jamais  vu 
un  air  de  coquetterie  aufli  décidé». 

,  Mde.  VERMEUIL ,  d  part. 

Voyez  fi  quelque  chofe  manque  à  ii  toi- 
lette 1 
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M..VERMEUIL,  à>pan. 
'  ï>e  déshabilla  qui  lai  (led  lé  mieux. 

Mde.   V£RMEUIL,^ip^f?. 
L'hâbicle  plus  gaknt  de  (kgarderobe; 

M.  VERMEUIL ,  i  parf. 
:    Voila  Madame  fous  les  armes. 

Mde.  VERMEUIL,  JF/ner/f. 

Eh  !  rangez-vous  donc  :  vous  êtes  toujours 
devant  moi ,  à  côté  de  moi ,  ou  fur  mes  épau- 
les... Vous  ne  voyez  pas  que  je  veux  voir 
Monfieur. 

M.    VERMEUIL. 

Ah  !  Madame  ;que  ne  puis- je  me  flàttôr 
que  le  foin  que  vous  prenez  de  votre  ajufte*- 
ment...  (A  part.)  Je  me  décelei 

Mde.  VERMEUIL, 

Et  moi  qu'une  toilette  fî  jechej^chée.^.» 
(  A  part.)  Je  me  trahis. 

M.    VERMEUIU 
De  la  propreté,..  Ceft  tout.  • 

Mde.   VERMEUIL. 
Une  petite  robe, 


f»H 
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M.    VERMEUIL. 
Oui. 

Mde.   VERMEUIL. 

•  ••  - 

Et  puis  3  quand  on  fort... 

LA  FLEUR. 

{A  fan.)  (Haut.} 

Ils  ne  fortiront  pas.  Monfieur-ttcpalTe^t-il 
pas  chez  fon  Notaire  ? 

FINETTE,  *         ' 

SI  Madame  dîne  chez  Madame  fa  mère  ,  i^ 
eft  temsM* 

Mde.   VERMEUIL. 

^  Il  eft  tems  que  je  forte  pour  vou^,  Madc- 
moifeile*  Je  cédé  à  leur  impatience  »  Moor 
iieur  »  &  }è  parts. 

M..  VERMEUIL. 

Je  vous  fuis..  Puis-je  vous  offrir  un  bràStJ 
Madame  ? 

Mde.   VERMEUIL. 
Ah  !  ce  feroit  vous  jouer  un  mauvais  tour* 

M.  VERMEUIL.         '^ 

Non...  Mais  cela  auroît  encore  un  air  de 
jaloulîe  ;  &  je  n'ofe  inùfterw^..  ^   '-  . 
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Mde.   VERMEUIL. 

/ 

Ni  moi  vous  prendre  au  mot ,  par  la  même 
raifon,  ' 

M.    VERMEUIL. 

N'eft-ce  pas  ?  Quand  vous  reverrai-je  * 
Madame» 

Mde.   VERMEUIL.     . 

£h  !  mais ,  quand  me  confeillez  -  vous  dlé 
revenir ,  Moniteur  ? 

M.   VERMEUIL,  iptfrr. 

Pour  que  je  ne  rentre  qu'à  l'heure  conve- 
nue. (  Haut.)  Eh  !  mais  ,  entre  huit  ic  neuf 
heures  du  foir  ,  je  penfe  ,  pour  les  arranger» 

Mde.  VERMEUILr 

Oui  ;  je  crois  qu'en  effet  cela  arrangera 
tout  le  monde* 

M.  VERMEUIL. 

Parfaitement...  A  neufheures  donc» 

Mde.   VERMEUIL. 
Soît. 

M.    VERMEUIL, apa/t. 

Ah  !  je  démêler ai«M 


C  O  M  Ê  D  r  E. ,  ■      ij5^: 

Mde,   VEKÎAEUIL  a  part. 

Ah  !  je  fauraî. . .  Maïs  !  quel  écîaîrcifle- 
ment  ofé-|e  defirer  ?..•  Champagne ,  donner- 
tnçi  le  bras»  ,  .  . 

M.  VERMEUIL. 

Liberté  toute  entière ,  Madame* 

Madame    VERMEUIL.  * 

A  chargé  de  revanchelc'eft  fort  commodê% 


SCENE   m. 

LA  FLEUR,  FINETTE; 

LA    FLEUR. 

X\  Ous  en  voilà  heureufement  débvt&ffêii 
Vglons  chez  le  Traiteur* 


cp 
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S  CÈNE     IV. 

MARINE,  RIGAUDON, 

FINETTE. 

RIGAUDON ,  d  Finettte. 

H  bien,  les  voilà  donc  fortis  ?      ». 
FINETTE. 

....  .1 

"  Xt  fortîs  jufqu^  neuf  heures  du  foîr. 

RIGAUDON. 

Jufqu'à  neuf  lienres  du  (bir  ?  Voilà  le  bon. 

MARINE. 

-Oui  ;  voilà  le  bon,,.  A  nous  le  dez  ,  roei 
^fans^«»«  Allons  ,  Finette  ,  campe-toi  fur 
cette  chaife  :  tu  es  Mademoifelle  Vetmeuil  ^  àc 
moi ,  qui  fuis  ta  mère ,  Dieu  merci  pour  rire  »* 
je  me  campe  furcelle-ci,...  Là  ,  hé  bien!  je 
vous  demande  un  peu,  ne  ferai-je  pas  bien 
Madame  Vermeuil  ? 

RIGAUDON. 

Oh  !  il  ny  a  pas  d'excès. 


1    I 


r         .    -m-m  .»    « 
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MARINE* 

Et ,  qu'eft-ce  qui  y  manque  ^  MonOeur  le 
controlleur-?      ~ 

,    ;,  RI  G  A  VD  ON, 

Il  hV  manque  que  Jà  façon,' j^lâ'is  voici  uh 
nouveau  Maî(se-4'hâtei   que  nous  amené 
la  Fleur. 
*  MARINE. 

Nous  allons.  Voir  fi  ... .  Oh  i  il  n'y  a  pas 
moyen. ...  Le  drôle  eft  de  ma  connoifr 
lance. 

RIGAUDON. e/raye'. 

Eh!  mats.... 

MARINE. 

Pourvu  qu'il  ne  te  connoiflTe  pas  ,  toi.' 
Qu'as  -  tu  à  trembler  ?  Refte  -  là  ?  Quel 
poltron  1  . 

[  Rigaudon  s'étale  dans  un  fauteuil  avec  un 
air  de  marque  &  de  fuffifance,] 


^ 
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S  e  ENE     V. 

MARINE,  M.  BLANCHARD, 
RiGAUpÔN,  FUSTETTE- 
LA  FLEUR. 

4 

MARINE. 


A 


H  I  c'eft  Monfîeur  Blanchard, 


M.  BLANCHARD. 

Oui ,  fort  à  votre  fervîce ,  Dame  Marine , 
&  à  celui  de  Moniteur  &  de  Madame.  Il  y 
a  longtems  que  je  cours  après  leur  pratique. 

MARINE. 

^  £h  bien  !  la  voilà  attrapée..,.  Ah  !  fi  nous 
avions  fu ,  l\|onfîeur  Blanchard ,  que  notre 
pratique  vous  Ot  tant  de  plaidr ,  il  y  a  long* 
tems  que  nous  vous  en  aurions  procuré  le 
petit  bénéfice. 

M.  BLANCHARD. 

Ce  n'cft  pas  tant  pour  le  profit. 
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MARINE. 
Je  conçois  cela. 

M.  BLANCHARD. 

Non  :  mais  c'eft  que  ce  font  de  fî  bonnes 
gens.Mais ,  où  font- ils  donc  »  Dame  Marine  ? 

MARINE. 

Madame  eft  fortie  &  Monfîeur  eft  en  affaire; 
Mais  voilà  Monfîeur  Ton  frère  ,  &  vous  pou- 
vez vous  adrefTer  \  lui;  (  A  Rigaudon.  )  Mpn- 
^fieur  j  c'eft  Monifiçur  ^laqchard ,  que  JVfonf- 
Ceur  votre  frère  a  envoyé  chercher ,  un  hon- 
nête homme» 

RIGAUDON  ,  dans  un  fauteuih 

Un  honnête  homme  ?  £h  bien  !  qu'il  at-; 
t;ende« 

M.  BLANCHARD, 

Ne  vous  gêne?  pas. 

MARINE,  à  Rigaudon. 

£t  qui  diantre  t'empêche  de  lui  dpnner 
audience  fur  le  champ  ? 

RIGAUDON,  a Mzn/ie,. 

C'eft  pour  avoir  l'air  d'un  homme  comme 
il  faut. 
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MARINE,  >aï. 
Le  fot  ! 

RIGAUDON. 

Eh.  bien  !  où  eft-il  ce  Moqfîéur  Ëlanch^rd  ? 
'Qu'il  fe  montre  ?      . 

M.   BLANCHARD^ 

Monfîeur,  me  voilà. 

'      RIGAUDON. 

Ah  !  ...  Eh  bien'  !  noîjs  ferez-vous  faîr;e 
*bonpe  chère ,  Monfieur  Blanchard. 

M.   BLANCHARD. 
Eh  !  mais  oui ,  Monfieur ,  avec  de  l'argent* 

RIGAUDON. 

Avec  de  l'argent,  Monfieur  Blanchard? 
Ce  n'eft  pas  là  un  fecret  merveilleux.  Mais 
c'efl  que  je  n'ai  pas  d'argent  à  vous  donner. 

M.  BLANCHARD. 

Je  n'en  ai  pas  befoin  »  Monfieuf« 

RIGAUDON. 

Pourriez- vous  m'en  prêter? 

M.   BLANCHARD. 

Ah  !  Monfieur.Mi 

RIGAUDON. 


% 
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RIÇAUDON. 

Ah  !  je  ne  fuis  pas  fier ,  moi. 

M,   BLANCHARD. informe. 
II  a  Tair  d'un  bon  vivant. 

RIGAUDON. 

Il  faut  faire  de  repas-là  pour  l'honneur , 
Monfîeur  Blanchard. 

M.  BLANCHARD: 

Vous  n'avez  qu'à  commander ,  Monfieur.  ' 

RIGAUDON. 

Ahl  s*il  n'y  a  que  cela  à  faire  ,  j«  m'en  ac-- 
quitterai  à  merveille* 

FINETTE, a  Rigaudon. 

Le  monde  va  venir ,  &  tu...  &  vous  n'aurez 
jamais  fini ,  Monfieur. 

M.  BLANCHARD. 

Et  puis,  nous  n'avons  pas  de  tem^  à  perdre 
pour  vous  fervir  à  dîner. 

RIGAUDON. 

Eh  mais  !  'voilà  une  bonne  raîfon  j  Mon- 

B 


9  '^ 
i$    LES  VALETS  MAISTRESi 

fieur  Blanchard.  J'aime  aflez  qu'on  me  paye 
de  bonnes  raifons  ,  moi  :  raifonnons  donc* 

M.    BLANCHARD, 

Combien  ferez- vous? 

RIGAUDON. 

M^is  huit  Maîtres  environ, 

M.  BLANCHARD.  ' 

Il  vous  faut.... 

RIGAUDON. 

Vous  avez  du  goût,  Monfieur  Blanchard; 
arrange?  tout  cçla  ;  mais  bien  :  point  de  lé- 
fînerie.  Allez....  A  propos  »  Monfieur  Blan- 
chard  »  je  ne  fais  fi  l'on  vous  a  dit  que  nous 
revenions  de  la  campagne  ;  vous  vous  en 
appçrcevçz  peut-être  ;  mais  c'eft  que  nous 
fommes  fans-deffus-defTous ,  que  tout  nou$ 
manque ,  que  rien  n'eft  encore  revenu , 
notre  argenterie ,  par  exemple.... 

.  M.    BLANCHAR^D, 

Eh  bien  !  Monfieur ,  bel  embarras  !  n'ayez 
pas  d'inquiétude  ;  je  vous  fournirai  tout  ce 
qu'il  vous  faudra  ;  vaiffelle  plate  ,  vailfelle 

montée  dç  tous  les  goûts  >  de  toutes  les  formes; 


rs 
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&,  quand  vous  auriez  cent  perfonnes  à  dîner, 

je  ne  ferois  pas  embarrafle  de  vous  fervir 

.Vous  ne  comptez  que  fur  huit  ? 

RIGAUDON. 

Et  quelques  écorniflcurs  qui  pourront  fur* 
venir. 

M.  BLANCHARD. 

II  faut  compter  fur  une  douzaine. 

RIGAUDON. 

Ouï ,  douze ,  quinze  ou  vingt  ;  que  le 
dîner  foit  en  conféquence  j  &  qu'on  n'ait 
qu'un .  couvert  de  plus  à  mettre  delTus  la 
table. 

M.  BLANCHARD. 

'  Le  deflèrt  en  porcelaine  ? 
RIGAUDON. 

* 

Non  :  nous  donnons  à  dîner  à  des  Provin- 
ciaux ,  &  Pargenterie  fera  plus  d'effet  ;  tout, 
abfolument,  tout  en  argenterie ,  jufqu'aux 
couteaux  &  aux  gobelets. 

M.   BLANCHARD. 

Il  fuffit.  •  •  • .  Si  vous  vouliez  d'excelleos 
vins  ? 
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RIGAUDON. 

D'excellens  vins  ?  Eh  !  ouï  ,  oui  ;  vous 
n'avez  qu'à  apporter  ,  pendant  que  nous 
fommes  en  train  de  vous  ruiner. Là,  en  conf-, 
cience ,  eft-il  bon  ? 

M.    BLANCHARD. 

Parfait.  Je  le  fais  moi-même. 
RIGAUDON, 

Chargez- vous  de  tout,  que  nous  n  ayons 
aucun  embarras.  Adieu  ,  papa  Blanchard» 

MARINE. 

Quand  nous  fçrez-vous  dîner  î 

M.   BLANCHARD. 

Je  puis  vous  (èrvir  d'ici  à  une  heure  ;  UQ 
ambigu  cependant. 

RIGAUDON. 

Soit. 

FINETTE. 

Yive  Paris. 

MARINE. 

Et  Monfieur  Blanchard  :  c'eft  un  habile 
homme ,  &  qui  fait  bien  ks  affaires  :  tel  que 
vous  le  voyez ,  Monh'êur ,  il  donne  douze 
iiiille  livres  à  (es  filles. 
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LA    FLEUR. 

Ce  petit  repas-là  fervira  de  troufTeau  à  la 
première  qu'il  mariera. 

M.   BLANCHARD. 

£h  mais  !  un  peu  d'un  côté ,  un  peu  d» 
•l'autre.  •    '• 

RIGAUDON. 

Oui  ;  voilà  tout  le  fecret. 

M.    BLANCHARD. 

Votre  ferviteur  ,  Monfîeur  &  compagnie. 
Je  vais  toujours  envoyer  mettre  le  couvert. 

(Il  fort.)     . 

LA   FLEUR. 

Et  nous  nous  chargerons  de  l'ôter. 


ici 
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SCENE     VL 

MARINE  ,  FINETTE 
RIGAUDON,  LA  FLEUR, 
M.  CRIQUET,  UN  CLERC 
D'HUISSIER  l  UN  VALET-DE- 
CHAMBRE  Baigneur  ,  UN 
GARÇON  DE  CAFFÈ, 
CHAMPAGNE,  portant  un 
gros  paquet  de  hardes. 


P 


CHAMPAGNE, 


Lacé,  place  à  l'illuftre  &  vénérable  fa- 
mille de  Madame  Marine  &  de  Alademoi- 
felle  Finette  :  mais  un  petit  moment ,  &  le 
tableau  va  changer  de  face.  (  Jettant  le 
paquet  de  hardes.  )  Voilà  de  quoi  en  faire  des 
honnêtes  gens ,  des  gens  comme  il  faut.  Des 
habits  de  tout  état.  Que  de  pareilles  meta- 
morphofes  fe  font  à  Paris  du  matin  au  foir  ! 
Et  voilà  d'où  vient  qu'on  dit  fouvent  dans  un 
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cercle;  »  Eh  !  mais  ,  j'ai   vu  cet  homme-là 
»>  quelque  part  «•  Et  ce  quelque  paît ,  c'eft 

derrière  un  fauteuil Soit  dit ,  Mefllieurs , 

fans  nous  infulter  tous  tant  que  nous  fommes* 

LE  VALET-DECHAMBRE  en  Ga/coTz. 

Oh  !  l'on  né  prend  jamais  lé  trait  pour  foi  ; 
nous  fommes  d  ailleurs  dé  la  race  dont  on 
fait  toutes  fortes  dé  gens.,,,.  Mais  laiflbns 
tous  notre  nobleffe  à  Técart.  Cadédis  ,  eft-Ce 
là  la  future  ? 

RIGAUDON. 

Oui. 

LE  VALET-DE-CHAMBRE. 

Elle  eft  jolie  &  meubleroit  bien  mon  pe- 
tit châtel.  (  A  Finette.  )  Je  fuis  ,  Madémoi- 
felle  ,  prêt  à  tout  entreprendre  pour  vous ,  à 
vous  faire  époufer  Monfieur  ae  Génicour , 
à  vous  rémettre  dans  les  mains  de  mon  ami , 
ou  à  vous  enlever  pour  mon  compte  >  (1  la 

chofe  vous  féfoit  un  certain  plaïur Eh 

donc  f 

FINETTE, 

Ah!  cela  ne  prefTe  pas  ent^ore,  Monfîeur. 

Biv 
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LE  valet-de-chambre; 

^  a  Rigawiorim 

Je  me  récommande....  C'eft  pour  ainu(êr 
la  petite;  c'eft  oune  manière  dé  compliment 
que  je  lui  fais-là. 

LE  GARÇON  DE  CAFFÉ  ,  à  Marine. 

Et  Madame  j  pourquoi  eft-elle  ici  ?  Qui 
l'enlevé  ? 

MARINE. 

Ce  n'eft  pas  un  freluquet  comme  toi ,  tu 
me  laiflferois  en  chemin. 

LE  VALET-DE  CHAMBRE. 

Sandislmoî,  je  vous  mcnérois  d'un  pale 
a  1  autre. 

CHAMPAGNE. 

Alte-là  ;  bride  en  main ,  Meilleurs  les  cou- 
fîns  :  nous  ne  voulons  pas  vous  avoir  tant 
d'obligation.  Il  n'y  a  rien  fans  doute  de  plui 
honnête  que  vos  procédés  ;  vouloir  nous  dé- 
barrafTer  de  ces  Dames ,  ce  feroit  peut-être 
nous  rendre  unafTez  grand  fervice^  mais.. 


••« 


MARINE. 

Mais ,  mais...,  voyez  Tirapertinent  ! 
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eu  AMVAGNEJ  Marine. 

Ceft  pour  les  remercier  &  leur  faire  une 

politefle.  (  Aux  Meffîeurs.  )  Mais  nous  ne 

Tommes  pas  aujourd'hui  en  humeur  de  rc- 

connoître  tant  de  bontés;  &jpour vu  que  vous 

nous  aidiez  à  tromper  un  fot...» 

RIGAUDON. 

Oui ,  Meflîeurs  ;  voilà  le  fait ,  mais  le  tems 
preiTe  :  vous  n'êtes  pas  là  tous  eh  habits  dé- 
cens pour  recevoir  Monfieur  de  Génicour. 
Si  vous  fongiez  à  vous  habiller.  Allons»  Mon- 
sieur Criquet»  étalez  vos  marchandifes. 

CRIQUET, 

(Montrant  un  habit  tout  criblé*} 

Voilà  d'abord  un  habit  militaire. 

LE  VALET-DEXHAMBRE. 

Eh  mais  t  fandis  î  il  n'eft  pas  en  trop  bon 
état  >  je  né  ferai  pas  glorieux  dé  lé  porter. 

M.  CRIQUET. 

Que  dis-tu  ?  Il  mç  vient  d'une  fucceflîoir 
'que  j'ai  recueillie  fur  te  champ  de  bataille» 
\Voilà  où  nos  François  le  quittent» 

LE  VALET-DE-CHAMBRE, 

Allons ,  ié  m'en  faiiis» 

By 
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M.    CRIQUET, 

Voilà  un  petit  habit  court  &  le  manteauj 
c'eft  un  habit  à  bonnes  fortunes.  lia  été  volé* 
Je  ne  vous  dirai  pas  où  ;  c'eft  un  fecret  dp 
Police. 

LE   GARÇON  DE  CAFFÉ, 

Je  m'empare  de  celui-ci.  • 

M.  CRIQUET. 

Voilà  une  robe  de  Notaire ,  trouvée  fous 
le  fcellé  d'un  de  ces  Meffîeurs  ^  à  qui  la 
goût  des  voyages  a  pris. 

LE  CLERC  D'HUISSIER. 

J'en  connois  toute  la  valeur ,  &  je  l'endoUe 
avec  re(ped, 

M.  CRIQUET. 

Four  moi ,  je  garde  mon  habit» 

RIGAUDON. 

Vîte>  vîte  ,  Meffieurs ,  à  la  befogne  ;  vous 
avez-là  tout  ce  qa^il  vous  faut  :  arrangez-vous* 
Qu'eft'ce  qui  aide  ?  Allons ,  Mefdames  »  un 
peu  d'émulation. 

MARINE. 
Oh  !  pardi ,  j'ai  des  gantsa  mettre ,  8c  cVft 
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aiïez  de  befogne.  Qu'ils  s'accommodent* 

Mais  »  jamais  ma  main  n'entrera  là  -  de^ 
dans..,.  Finette  ^  la  Fleur  ,  Monficur  Cri- 
que ,  C^  Rigaudon.  )  &  toi  ^  ne  voilà-t-îl  pas 
aflez  de  Valets-de-Chambre  pour  faire  lei 
toilettes  de  ces  Meilleurs. 

RIGAUDON. 

Soit  ;  toi  Champagne  »  fors  &  va  faire  le 
guet^, 

(  Champagne  fort  ;  Finette  ^  Rigaudon , 
la  Fleur  &  Criquet  fervent.  ) 

LE  CLERC  D'HUISSIER. 
Ma  robe» 

LE  VALET-DE  CHAMBRE. 

Mon  unifaroie. 

LE  GARÇON  DE  CAFFÉ. 

Mon  petit  habit  court  &  le  manteau, 

LE  CLERC  D'HUISSIER. 

Ma  ciavatte. 

LÉ  VALET-DE-CHAMBRE. 

Mon  kauâfé-coU 

LE  GARÇON  DE  CAFFÉ. 
Mon  collet,  B  \\ 
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LE   CLERC  D'HUISSIER. 

Ma  perruque. 

LE  VALET-DE-CHAMBRE. 

Mon  cafque. 

LE  GARÇON  DE  CAFFÉ. 
Mon  bonnet  rond. 

LE  VALET-DE-CHAMBRE. 
Mon  baudrier. 

LE  CLERC  D'HUISSIER. 
Mon  écritoire. 

LE  GARÇON  DE  CAFFÉ. 
Mes  tablettes. 

LE  VALET-DE-CHAMBRE.' 
D^s  niouftaches. 

LE  GARÇON  DE  CAFFÉ. 

Des  mouches ,   du  reuge. 

LE  VALET-DE  CHAMBRE. 
Une  canne  dé  Major. 

LE  CLERC  D'HUISSIER. 

Une  plume. 
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LE  GARÇON  DE  CAFFÉ. 

Un  bouquet, 

(  Dorénavant  ces  MeJJîeurs  ne  dtnvmt 
plus  s^apptlUr  que  l^Abbé  >  le  Milir, 
taire  &  le  Notaire.  ) 

MARINK 

Eh  !  mais  comme  ils  fe  font  fervîr  î  II  n^ 
a  Jntn  de  tel  que  d'avoir  obéi  pour  favok 

commander. 

LE  NOTAIRE. 

£h  î  mais ,  je  penfe  qu'un  Robin..«« 

LE  MILITAIRE^ 
Un  Dragon.... 

L'ABBÉ. 

Et  un  Abbé.... 

FINETTE. 

Tout-doux  :  il  ne  faut  pas  au  moins  inful* 
ter  à  ceux  qui  vous  ont  mis  l'habit  fur  le 
corps. 

RIGAUDON. 

Bon  !  &  d'oii  rêviens-tu, Finette  i 
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L'ABBÉ. 

•  > 

Oui...  Mais  voyons ,  ne  nous  manqué^tHl 
(>lus  rien  ? 

LA  FLEUR. 

Oh  !  il  ne  vous  manque  plus  à  tous  que 
Tair  de  votre  état. 


t 


SCENE    VIL 

Les  mêmes,  CHAMPAGNE, 


E 


CHAMPAGNE. 

H  bien ,  êtes- vous  prêts  ? 

MARINE. 

Qu'eft<e  qui  nous  arrive  ? 

CHAMPAGNE. 

Ah ,  ah  ^  ah  !  •  •  é  •  ks  bonnes  fîgtires  f  mais 
comment  faites-vous  pour  ne  pas  rire  les  uns 
des  autres  ?  Heureufement  que  MonSeur  de 
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<5énicour  n'eftpas  moins  ridicule  que  vous  ; 
il  arrive.  Oh  !  par  ma  foi ,  il  a  bien  l'aîr 
d'un  homme  qui  vient  fe  marier  tout  de  bon. 
Il  efl:  habillé  tout  de  neuf  depuis  les  pieds 
fulqu'à  la  tête ,  de  façon  qu*il  ne  fauroît  fe 
remuer'  &  qu  il  eft  tout  d'une  pièce.  Je  vaif 
lui  ouvrir. 


SCENE     VIII. 

MARINE,  FINETTE,  RI- 
GAUDON, LA  FLEUR,  LE^ 
QUATRE  FOURBES. 

RIGAUDON. 


A 


^Llons^  compofons-nous  :  formons  uii 

cercle.  Monfîeur  le  Notaire  ici,  une  table 
devant  lui.  Marine  là  ,  &  Finette  au-defTous 

d'elle Le  fac  à  ouvrage  à  la  main...»  Un 

air  un  peu*niais  »  comme  une  honnête  êUq 
qui  fe  marie. 

FITsrETTE. 

) 

Repofez-vous  du  moi  du  foin  de  bien 
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jouer  mon  roUe  :  c'efl  par  cet  air  que  je  Tai 
féduic. 

MARINE, 

Ouï ,  un  air  mais  &  fot ,  entends-tu  bien  î' 
Xéà  veille  du  mariage  ,  c'eft  le  rolle  d'une 
fille  bien  élevée  ;  le  lendemain,  c'eft  celui 
du  mari* 

RIGAUDON. 

Voilà  qui  eft  bien ,  Dame  Marine ,  &  Je 
vous  donnerai  ma  femme  à  conduire.  Pour 
nous,  Meflîeurs  ^  plaçons- nous  comme  nous 
voudrotis  ;  moi  cependant  à  la  dernière  place  i 
}M  dok  avoir  un  air  de  refpeâ ,  je  ne  fuis  qu'oa 
petit  Maître  à  danfer. 

MARINE. 

Si  nous  allions  au-devant  de  notre  gendre» 

RIGAUDON. 

Eh  !  non  ,  reftez  en  place  &  contentez- 
vous  de  vous  lever  quand  il  entrera.  Voilà 
Fufage.  Oh1  çà  ,  Dame  Marine ,  la  grâce  que 
je  vous  demande  ,  c'efl:  de  vous  obferver  &  de 
faire  le  moins  de  complicftens  &  d'hiftoires 
<)ue  vous  pourrez. 
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MARINE. 

Eh  \  mais,  tu  me  difpofes  bien  à  la  traa-; 
^uiliité  par  tes  fots  raifonnemens. 


SCENE     IX. 

Les  mêmes  ,    M.  GÉ NICO  U.R  ^ 
CHAMPAGNE. 


M 


CHAMPAGNE  annonce, 

Onsi£UK  Génicour*  (  Il  fort  avec  la 

FUur.  ) 


0SJ^JI* 


LES  vaIets  maistres» 


s  C  E  N  E    X. 

GENICOUR  ,  MARINE'; 
FINETTE,  RIGAUDON, 
LES  QUATRE  FOURBES. 

i;  -  GENICOUR  va  au- devant  de 
Marine  Gr  de  Finette ,  &*  lai£e  la 
compagnie  de  côté,  de  façon  quil  ne 
Vapperçou  pas. 


G 


Ui  :-me  voilà  bien  en  colère ,  bîn  fi- 
ché f  Mademoifelle....  Je  viens  d'afTommer  ui^ 
faquin  pour  Tamour  de  vous. 

FINETTE. 

Comment  ^  pour  l'amour  de  mol  ? 

GENICOUR. 

Je  lui  ai  donné  cent  coups  de  bâton  avec  ma 
canne  à  pomme  d'or ,  voyez- vous  ! 

FINETTE. 

Ne  l'avez-vous  pas  gâtée  l 
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G  E  N  I C  O  U  R. 

Oh  !  non. 


r... 


LES  FOURBES. 

(  Ils  mm  de  Gmicour.} 

Ah  ,  ah  ^  ah, 

GENICOUR. 

Un  faquin  ,'  un  nigaud  :  c'eft  pourtant  uil 
de  mes  gens  que  j'envoie  chez  mes  marchands 
preflfer  l'envoi  de  mes  préfens  de  noces,  & 
qui  revient  tranquillement  &  les  bras  pendans 
me  dire  :  «Monfieur ,  c'eft  pour  demain, 

RIGAUDON. 

(  Avec  le  plus  grand  étannement.) 
Pour. demain  ! 

GENICOUR. 

r  Ah  !  je  me  fuis  fi  fort  mis  en  colère ,  j*aî 
fait  un  fi  beau  train  ,  que  j'imagine  que  les 
Marchands  auront  peur ,  &  que  cela  fera  ar- 
river les  préfens.. ••  En  attendant ,  je  viens 
vous  tranquillifer....  car  vous  ne  les  attendiez 
pas  moins  impatiemment  que  le  futur  ,  n'eft- 
,il  pas  vrai?  Notre. belle  mère ,,  fi  j'embraflToîs 
la  Mariée  pour  me  remettre  en  bonne  hu-» 
meur. 
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FINETTE. 

Oh!  non,  non,  Monfieirr,  je  ne  le  fouf- 
frirai  jamais  fans  la  permifSon  de  ma  chère 
mère. 

GENICOUR. 

Elle  me  charme.  Vous  nô  me  parlez  pas 
de  mon  habit  :  hein  i  Commeac  le  trouvez-^ 
vous? 

FINETTE. 

Je  voudrols  bien  avoir  une  robe  de  pa^ 
reîlle  étoffe. 

GENICOUR. 

Bon^!  mais  c'eft  du  drap. 

FINETTE. 

Eh  bien  !  qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

GENICOUR. 

La  chauffure  ,  les  bas ,  la  perruque ,  leS 
gants ,  tout  cela  fort  de  chez  le  Marchand. 

RIGAUDON. 

C'eft  bien  gracieux ,  au  moins  ^  Made- 
moîfelle ,  pour  une  honnête  fille  qui  fe  marie 
de  rencontrer  un  homme  tout  neuf  >  tout 
neuf. 
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GENICOUR; 

(Ufe  retourne  pour  faire  voir fon  habit  à  Finette.) 

Oui ,  de  la  tête  aux  pieds.  Regardez  pous 
yoir....  (Appercevant  la  compagnie.)  An! 

LES   FOURBES  rient. 
Ah.   ah.  ab»  «  •  • 

GENICOUR.  â  Rigaudon» 
Qui  font  ces  gens-la  ? 

RIGAUDON. 

£h  !  mais ,  c'efl  la  famille* 

GENICOUR. 

La  famille  1  •  •  •  Il  faut  leur  faire  un  petic 
compliment.  Meffieurs  ,  affûrément,.,.  (  Les 
Fourbes  rient  toujours.  )  Mais.t.»  Voilà  une 
étrange  famille  ! 

L'ABBÉ. 

Ah  ,  ah,  ah.  Monfieur,  pardonnez.  C'eft 
une  h'iftoire  que  nous  conroit  Monfieur  le 
Major,  &  qui  npus  a  laifTé  ces  impreffions 
de  gaieté. 

GENICOUR. 

Ah  !  )e  me  fuis  bien  douté  d'abord  de  ht 
chofe. 
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L'ABBÉ. 

Souffrez  que  nous  en  rions;  elle  efl:  ex* 
tellente*  Ah  »  ah ,  ah, 

GENICOUR. 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux ,  moi  ;  riez  ; 
rîez ,  Meflîeurs ,  tant  que  vous  voudrez  ;  vous 
me  donnez  auflî  envie  de  rire.  * 

(  Ils  rient  tous.  ) 
Ah ,  ah  »  ah. 

RIGAUDON. 

J'aime  aflez  cette  manière  de  faire  con-^ 
noiflance  ;  c'eft  un  bon  pronoftîc  pour  l'a- 
venir. Il  eft  rare  de  voir  une  aiTemblée  de 
famille  de  cette  gaieté-là. 

MARINE,  a  Finette. 

Cette  gaieté-là  reflemble  à  une  moquerie. 
X  Haut.  )  Oh  !  çà ,  voulez-vous  bien  finir  & 
n'écouter.  Tenez ,  Meflîeurs  j  voilà  d'abord 
mon  gendre,  ou  peu  s'enfaut^un  vivant  alerte, 
bien  planté  &  payant  de  fa  perfonne  ,  Gen- 
tilhomme   de   qualité,   qui  plus  eft.   Voilà 

RIGAUDON,  V  interrompant. 

Voilà  la  famille  de  Madame  Vermeuil,  de 
braves  gens  s  un  Commerçant ,  un  Militaire  » 
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un  Abb^  mais  vous  ferez  plus  ample  con- 
noiffançe  le  verre  à  la  main.  En  attendant  il 
faudroic  s'afTeoir  &  faire  leâure  du  contrat* 

GENICOUR.  V 

Ah  !  c'eft  trop  long  de  lire  un  contrat  ; 
fignons* 

LE  NOTAIRE. 

Mais  ^  il  f^udroit.... 

GENICOUR. 
Signons,  fignons. 

RIGAUDON. 

'  Nous  ne  doutons  pas ,  Monfieur  le  No^ 
taire,  que  votre  contrat  ne  foit  un  morceau 
d'éloquence  ;  mais  c'eft  un  petit  facrîfice  qu'il 
faut  faire  à  de  jeunes  mariés  que  toutes  ces 
formalités  ennuient. 

GENICOUR. 

.  JEt  qui ,  s'iR'  pouvoîent  fe  paffer  de  vous.,} 

MARINE. 
Vous  êtes  malin ,  mon  gendre. 
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GENICOUR* 

.  Quelquefois,  Ah  !  fi  ma  chère  mère  vîvoît; 
elle  qui  aimoit  tant  à  raconter  toutes  mes 
gentillefTes;  elle  vous  en  apprendroit  de  bon*: 
nés...  Un  jour... 

RIGAUDON. 

Signons  :  vous  nous  conterez  cela  après  U 
lioce  s  on  vous  comprendra  mieux. 

GENICOUR/gne. 

Ah  !  oui ,  oui...  A  vous,  Mademoifelle  ;  là, 
votre  nom.,t  Vous  tremblez  ? 

FINETTE, 

Oh  '  dame  ,  Monfieur  ,  voyez- vous  !  c^efl: 
que  c'eft  la  première  fois.  Je  n'en  aurai  pas 
plutôt  figné  une  demi-douzaine... 

GENICOUR. 

Pe  contrats  de  mariage  ? 

FINETTE. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  ferai  plus  habile. 

GENICOUR. 

£lle  eft  bonne ,  avec  Tes  naïvetés. 

LE 
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LE   NOTAIRE. 

Allons ,  là  mère. 

MARINE. 

Très- volontiers.  Mais  je  ne  fais  pas  écrire, 

LE    NOTAIRE. 

L'oncle ,  les  couCns. 

[  fis  Jignent  tous.] 

RIGAUDON, 

â  Genicour,  en  le  tirant  à  V écart,  ' 

Voilà ,  dans  le  bourgeois  ,  une  âflTèz  bonne 
famille  ^  comme  vous  voyez. 

genicour; 

Ou!  ;  mais  ils  font  bien  (ingutiers  ^  &  la 
mère  furtout. 

RIGAUDON. 

Une  femme  de  campagne  ;  je  vous  en  ai 
prévenu.  Et  puis  ce  n'eft  pas  elle  que  vous 
époufez  au  bout  du  compte. 

GENICOUR. 

Non. 

RIGAUDON. 

Paî  peur  que  vous  ne  deveniez  ingrat , 
Monfieujc  Geoicour. 

/  N  C 
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GENICOUi^. 

Moi  !  pourquoi  ? 

RIGAUDON. 

JI  pourroit  fe  paiïèr  telle  chofe... 

GENICOUR. 

Et  que  veux-tu  qui  fe  pafle  ? 

RIGAUDON. 

£h  !  que  fais- je  »  moi  ? 

ILE  NOTAIRE ,  aprls  lajtgnaturei 

A  merveille.  Voilà  un  contrat  dont  je  fuis 
bien  content.  Jegagerois  bien  que  les  deux 
contraâans  ne  manqueront  jamais  aux  enga- 
gem^ns  qu'Us  viennent  de  prendre  enfemble» 

L'ABBÉ. 

Vous  voilà  donc  Madame  Genicour  ^  cou--i 

fine» 

FINETTE. 

Quoi  !  rien  que  pour  avoir  figné  mon 
nom  I 

GENIGOUR. 

.  Oh  !  que  non  ;  ce  n'eft  pas  encore  fait..; 
Mais  nous  vous  conterons  cela  un  autre  jour. 
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S  Ce  n  e   X  I. 

fies  ASeufsprécédens,C\iAm?kGKE. 

CH  AM P  A -GN  E',  d  Marine, 


0 


Uand   Madame  voudra  donner  fes 
ordres*  t» 

RIGAUDON. 


£h  !  mais  répondez  donc  ;  c'eti  vous  qui 
êtes  Madame. 

MARTN^. 

Ah  !  OUI...  £h  bien  !  Champagne  ,  dînons. 
Mais  fi  tu  voulois  bien  avoir  la  complai- 
fance  de^f^aifer  ici  la  table ,  je  te  4>rêterois  la 
pain. 

CHAMÎ^AGNE. 

Madame  veut  rire.  (Il  s'en  va.) 

MARINE. 


Non. 


S& 


Cîj 


Si   lES   VAIETS    MAfSTRES^ 

s  Ç  E  N  E    X  U. 

MARINE  ,  FINETTE  ,  RIGAU- 

PON  ,  GENICOUR  ,   LES 

QUATRE  FOURBES, 

RIG AUD  ON ,  hai  4 Murins, 


P 


Este  foît  de  l'étourdie  !  eft-ce  ainfî  que 
yçu3  fQutenez  votre  rang  ? 

MAÎLINf:,  has. 

Eh  !  que  diantre  veux-tu  ?  On  ne  faiirolf 
(îtôt  Toublier, 

RIGAUDON,  has. 
Eh }  çojnioept  tant  de  gens  fpnt-ife  ? 


^^ 
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^^ 


*S  CEiSf  E    XI  M. 

i<î^  ASeurs  préeédens,Qli  A  MP  AGNE 
&  LA  FL£UB.,<2pcor/^yz//a/a^/é« 

LE  MILITAIRE, 


A 


Llons  ,  voilà  la  tftble...  Point  de  céxèr. 
monies  inutiles  ;  plaçons-nous» 

"    L'ABBÉ. 


Oh  !  coafin  ;  if  faut  dabord  que  les  mat-: 
îiésMr 

MARINE,  a  Finme. 

Oui  ;  mofttrèz-nous' le  chemin ,  Mademoî^ 
felle  5  paffcz ,  pafleZ,  >  . 

L'ABBÉ  ; 

Monfieur  le  Marié  enfuire...  Bon...  L« 
mère  à  côté  de  fa  fille  ...  conriûie  ...  un  cha-^ 
peau  qu  on  met  au-deffus  d'une  vigne  pour 
eraçéçhef  les  oifeaux  d'en  venir  bequeter  les^ 
xâifins  ,  &.optre  oncle  à  côté  du  marié.' 

RIGAUDON. 

Et  allons  donc  ^  qui  eft-ce  qui  cil  Toncfe  ?' 
L'oncle ,  l'oncWr        '  ' 

Ciij 
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GENICOUR. 

Ouï.  jQqJeft-ca^ui  eft  0K>n'OnoI«  àinoî?. 
Car  enfin  je  à'eirfais  rien.  ■    '      '" 

.     :  ■  .        MARTN-E;  ^'■''-     - 


.    4 


Eh  bien  !  Monfîeur  Criquet  ;  à  quoi  pen- 
fez-vous  ?  Là'  ^  ne  fètnblè-t-îl  pas  que  vous 
fortiez  d'un  rêve. 

•        L'ABBÉ. 

Monfîeur  le  Notaire  à  côté  de  Madame 
Verraeuil ,  qui  ne  feroît  peut-être  pas  fâchée 
de  lui  faire  auffi'dreflfer  un  contrat» 

LE   NOTAIRE.. 

Eort  à  votre,  fervîce.  ^  Madame. 

L'ABBÉ. 

Et  vous ,  Monfieur  Rigaudbn  j  à  côté  de 
mon  oncle.  Nous ,  Major,  fur  les  ailes.. 

LE   MILITAIRE. 

Ppur  attaquer  lé:  centre...  Bon...  Vous 
voilà  a^-^angés... ,  Faifons  honneur  au  repas. 

FINETTE; 

Allons ,  Monfieur  de  Geoîcour  ;  mettez 
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votre  ferviette  de  peur  de  gâter  votre  bel 
habit  neuf. 

GENICOUK. 

Que  vous  êtes  bonne  de  penfer  àtoutcela!.; 

MARINE. 

w  <^e  Touî  fervKiai-  je ,  mon  geùdxe  ^ 

G  ERIC  OU  R. 

Ah  !  notre  belle-mere,  à  la  compagnie  ,  s'il 
Vous  plait. 

LE   MILITAIRE; 

Point  dé  politeffe  à  table...  TeheZ ,  je  vous 
donne  l'exemple  ^  &  j-ajufte  ce  gibier....  La 
bonne  fête  que  je  vais  lui  faire  !...  pour  vous , 
Monh'eur  lé  Mariée  vous  nous  tiendVeï  aflez 
mauvaife  compagnie  ^  je  l'imagine  ;  &  la  cou- 
fine  feuIe..M 

MARINE. 

Oh  !  pourquoi  ?  L'amour  ne  nourrit  pas  ; 
Se  il  faut»  qu'il  prenne  des  fbrces.««« 

L'ABBÉ. 

S^ans  vous  interrompre ,  notre  tante  ;  maïs 
/î  vous  nous  erivoyieii  dfe  ce'  pliar  que  vous 
avez  là  devant  vousv  0ne  aAIette  à  matante* 

Civ 
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MARINE. 

Ça  n'eft  pas  trgp  bon,..  Dame  ,  fi  je  m'é- 
tois  mclée  de  ce-repas-Ià  ,  vous  auriez  fait 
meilleure  chère. 

RIGAUDON. 

Hein...  Ah  !  fi  nous  buvions  à  la  fanté  des 
mariés. 

TOUS. 
Ouï. 

MARINE. 

C'eft  à  vous ,  notre  gendre.  ' 

LE    MILITAIRE. 

Sur  l'air  :  Tu  croyais  en  aimant  CoUtu^ 

D  O  délicieufe  bouteilis, 
»  Que  f  aime  tes  enchantemens  ! 
»  Tu  fais  que  le  mari  fommeille , 
»  Tu  n'éveilles  que  les  amans. 

MARINE. 

Nous  fommes  des  gens  de  l'ancienne  xo^ 
-che^  mon  gendre  ;  nous  rions^  nous  chantons. 

Air  :  Monfeigneur  ^  i^ous  neyoyei  rien% 

^   En  dépit  de  nos  merveilleux 
Qui  font  ^  ma  foi;  de  vrais  fauyages  1^ 


B.    f^l   |'J>    I 
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^ous  confervoos  de  DOS  ayeux 
Ëes  bons  &  précieux  ufages  : 
Enfemble  ils  buvoienl  le  vin  vieux  y 
£c  s'eiDbraiToienC'.à  qui  mieux  mieux 
Buvons,  &  baifons-nous : 
Il  n'éil  point  de  plàifîr  plus  doux. 

(Champagne  &  La  Fleur  fartent.) 


iSk 


S  C  E  N  E    X  I  V. 

MARINE ,  FINETTE  ,  RIGAU- 
DON ,  G^ENICOUR  y  LES 

fourbes: 

MARINE. 

A  Liions  ,  ma  fîllc  ;  tenez»vpus  droite  ^& 
;chantc5t  :  Jardins  ,  &'c^.- . 

rigaudon: 

Avec  la  permiilion  de  la  compagnie  ;>  la^ 
cKanfon  pour  M.  Genicour  :  c'efl  fa  féce« 

Sur  Tair  :  Eft  /  toujours  va-qui  danfe. 

Honneur  à  Mondeur  Géniteur , 

te  héros  de  cette  fête  ^ 
Ahlles beaux  myiches que l'Amoar 

A  ce  galant  apprête  i 

Cv 
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t 

Voyez  Tair  fémiJlant  qu'il  a» 

Comme  il  faute  d'avance  l 
Ta>la,la>la,la,  la^la^la»  ^ 

Et  toujours  va  qui  daniè» 

GENIGOUR. 

Qui-;  je  faute  toujours  moi  ;  &  voilà  pottj(j 
quoi  je  me  marie* 

RIGAUDON. 

Sur  le  même  air. 

Quels  cliarmcs  nouveaux  le  plaifir 

Répand  fur  votre  maîtreflè  ! 
Ce(V  la  rofe  dont  le  zépkir 

Etale  la  richefrc.      ?:. 
Vous  êtes  ce  petit  vent-Ia  ^ 

Soufflant  fur  l'innocence; 

Ta ,  la ,  la  9  la }  la  y  la  y  la  >  la  ; 

Et  toujours  vft^ttf  danfe» 


COMÉDÎÉ.  S3 


"   '    S  C  E  N  E    X  V. 

MARINE ,  FINETTE  ,  RIGAU- 
DON ,  GENICQUR  ,  LES 
FOURBES ,  CHAMPAGNE. 


M 


CHAMPAGNE ,  â  Gtnicour. 

;/|:Onsi£ur  ,  vos  gens  font  de  retour >& 
n'amènent  perfonne. 

GENICOUR, 

Comment  ?  Quoi  ?  Qu'eft-ce  ? 

CHAMPAGNE. 

Le  Jouaillier  &  la  Marchande  de  modes  ne 
peuvent  venir  qu'à  huit  heures. 

GKNICOUR, 

A  huit  heures  f  fe  moquent* ils  de  moi? 
!EIl-ce  qu'on  manque  aux  mariés  i  Ah  l  je 
leur  apprendrai  à  fe  moquer  d'un  brave  gea- 
tilhomme» 

MARINE. 

Et  de  toute  une  famille  i  mon  gendre ,  & 
de  toute  un*e  famille» 

C  vj 


Co    LBS    VALETS    MAISTRES; 
RIGAUDON ,  d  GenUour. 

Et  d'une  petite  fille  qui  ne  rêve  ,  quijatf 
penfe  depuis  huit  jours  qu'à  ces  préfens* 

GENICOUR. 

Sans  doute.  LaifTex-moI  faire  ;  je  cour$ 
chez  le  Jouallller  ,  la  Marchande  de  mo- 
des ;  &  j'emporte  les  préfens  où  la  bouti- 
que. Viens,  fuis-moi ,  Rigaudon. 

[Il  fe  Iwc  de  tabUJ^. 

MARINE. 

Mais  un  momem,..  Il  faut  dîner. 

GENICOUR. 
Demandez  à  la  petite  s'il  faut  dîner  « 

FINETTE. 

.  Mais  j'ai  peur  que  vous  ne  penfiez.,; 

GENICOUR. 

Ah  !  je  ne  penfe  point  ;  je  ne  penfe  point; 

FINETTE. 

Que  ce  n'eft  pas  par  rapport  à  vous.., 

GENICOUR. 
£h  !  fi  donc  ;  fi  donCf.«  Partpn^i» 


comédie:.  tf* 

LE  MILITAIRE. 

Au  revoir ,  Mèffieur$ ,  &  promptement  î; 
mais  ne  reparoiflez  pas  fans  les  préfens». 

G.ENICOUR. 

'  Ouï ,  ouï  ;  je  conçois  rîmpacîcffce  de  tout" 
le  monde». 

iGmicour\  Rigaudon  &• 
Champ^agne  Jortcm.  J 


SCENE     X  V  i. 

MARINE    ,   FINETTE  j    LES 
FOURBES, LE  MILITAIRE,   . 

LE  MILITAIRE. 

XxLloi^s  ,  que  tout  ceci  né  dérange  rren^ 

MARINE. 
Mais  il  faudroit  cependant  les  attendre^ 

LE   MILITAIRE. 

Oui  »  le  verre  à  la  main. 

MARINE. 
£h  !  mais  voiI|i  des  maris  bieo  atteoidusr^ 


9a>  LES    VALETS    MAISTRES, 


SCENE    XVI  I. 

Xes  Aâturs  précédens ,  LA  FLEUR  : 
&  CHAJMBAGNE. 

XUuttd^un  câté  Gr  Vautre  de  Vautre  ^^faifant 
chacun  le  tour  de  la  table.) 

CHAMPAGNE. 

5Auvc  ,  fauve  quî  peut.  Madame,». 

1.  ^^  LA  FLEUR. 

Sauve ,  fauve  qui  peut,  Monfîeur.,, 

[Tout  le  inonde  ft  fauve^  Quelcfntes-uns  tmpor^ 
tent  des  plats^  Champagne  tire  la  table  ^ 
.„  Car-  la  met  de  cké."] 


^s 


s  G  E  N  E    XVI IL 

M;  &  Mde,  VERMEUIL- 

(  Us  entrent  Vun  après  Vautre  fansfe  pair,  6? 
fe  trouvent  ne\  à  ne\.  ) 

Mde.  VERMEUIL. 

CIel  !  que  vois- je  ?  Eft-il  poffible  ?  Ett 
croirai- je  mes  yeux  ? 

M.    VERMEUIL 

Quel  défordre  !  ^leUexcmfafioaf  ma  makr 
fe»  aa  {linage» 


V 


.  .COM  É  p  lE.  €x 

Mde.  VERMEUIt. 
•'Ah  !  vous  voilà,  Monfieur  ? 

M.  VERMEUrt... 
Ah  !  vous  voilà ,  Madame. 

.  :  -    :\  yr  V:  -n 

S  c  E  N  E   xrx. 

M.   &   Mde.   VÉRM  EUIti 
M.  BLANCHARD., 

M.  BLANCHARD. 

EH'  bien  !  quoi  ?  Qa'eft-ce  ?  Qu'y  à-t-il  ? 
Déjà  hors  de  table  !  ferviteur  «  MicmfieiM; 
&.  Madame. 

Mde.  VERMEUIL. 

Monfieur  !....»  que'Voutezrvous^ 

M;  VERMEUIL. 
Monfieur  !....  qui  êtes-vous  ^ 

M.   BLANCHARD. 
Jefui»- Monfieur  Blanchard,  fe-Traiteuri 


M.  VERMEUIL. 
Ah  !  vous  êtes  le  Traiteur  ? 

M.  BLANCHAIII^ 


LES  VALETS  ilf^/ÏTJlE5v 

Mde.  VERMEUIt. 
'  Ah  !  c'eft  donc  vous  qui  avez  fait  le  repa»?' 

M..  KLANCHARIX 

Oui*  fr         •? 

M.-  VE'RMËUIL. 
£r  vbUs  oféz  vôùà'  préfèritèr  à  mes  yeux  J- 

Mdè.    VERMEUrL.. 
£t  vous  ofezvous préfemer  devant  moi ?•' 

^         M.   BLANCHARD. 

£t  devant  qui  ? 

Mde.    VERMEUIt, 
^ue.ceux  qui  donnent  les  fêtes  les  payent*» 

..M.  BLANGHAR^D. 

Gomment ,  Madame  !  eft-ce  que  vous  n?au>- 
riez  pas  d&ié  \c\^-  - 

Afilé.   VERMEUIE, 

Eh  !  non ,.  Moniieur  Blanchard-,  &  vouS^ 
voyez  bien  que  vous  êces  un  fot.. 

M.  BLANCHARD. 

Çfixi  !;«..  Monfîeur  \  (l  j'avois  fû  que  c'étoic 
pendant  rabfence  de  Madame» 

Madame    VERMEUIL.- 

Gomment,  pendant  rabfence  de  Madamef*»^ 
mais  qu'apperçoîs-jè  ^ 


COMÉDIE.  éTs 


m. 


S  CE  NE    XX. 


les  mimes,  UN  JOUAILLI'ER, 

UNE  MARCHANDE  DE 

•  MODES,  DEUX  FILLES 

DE   BOUTIQUE, portant de^ 
Corbtilles^ 


M.    VERMEUIL. 


uû 


V^Ue  veulent  ces  gens- ci  ? 

LA  MARCHANDE  PE  MODEST. 

Nous  naus  fommes  bien  fait  attendre,  j 
mais  nous  ne  faurions  aller  auffi  vite  que  U: 
volonté  des  Amans, 

M.&Mde,  VERMEUIL. 
Des  Amans  >h 

3L£  JOUAILLIER,iJlf;FermcMir 

Si  Madame  vouloit  conGdàrer  la  beauté  & 
la  richeiTe  de  cecécrin....« 

'  Mde.    VERMEUIL. 
Ah  l  )c  n'y  puis  pliis  tenir  &  je  quitte  t* 


^;      LES   VALETS  MAISTRES, 

S.C  E  N  E    XX  I. 

LAr  MARCHANDE  I>E  MODES  ; 


I       L 


M-    BLANCHARD,     LE 
JOUAILLIER,M.  VERMEUIL. 

!lA  MARCHAND^  DE  MODE,  à 

''*'  '        JkT.  VermeuiL 

VOyez  fi  tout  cela  eft  beau  &  bien  con- 
ditionné,  &  fi  notre  amoureux  a  plaint 
la  dépenfe. 

M.  VERMEUIL. 

Notre  amoureux  !••••  eh  bien  !  Madame  l 

qu'avei-vous  à  dire?....  Mais  elle  eft  fortie, 
fans  doute  pour  éviter  ma  fureur  ,&  elle  abiea 
£iit. 

M.    BLANCHARD. 

Mais,  Monfieur , mon- dîner. 

LE   JOUAILLIER; 

Maïs  ,  Monfieur  ^  mes  diamans. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES, 

.  Mais^,  Monfieur ,  mon  mémoire. 

M-    VERMEUIL. 

Si  VOUS' ne  remportez  tout  cela.,,; 

LE    JOU  AILLIER.  • 

Ah  !  Monfieur ,  nous  avons  ordre  d'atteo^ 
dre  le  Monfieur. 


COMÉD/F.  6i' 

LA  MARCHANDE  DE  MODES, 

Oui ,  le  Monfieur. 

•.   .'       M.    VBR>1WEU''IL7-    -' 

Comment  !  quel  J\lonfieur?r 

LA   MARCHANDE  DE  MODES.; 

:Celuiqui  noBS  a  cëmmandé  tout  ceci. 

M.    VERMEUIL. 

Ah  !  je  voudl}-oiS'bien  qu'il  s'avifât  de  Te 
préfenter. 

L:E;  JaUAlLLrER. 

Il  n'y  manquera  fûremenc  pas. 


SCENE    XXII. 

Lts  mêmes ,   G  E  N I.  COU  R. 

GENICOUR ,  aux  Marchands. 

AH  !  vous  voilà  donc  arrivés  enfin. , .  ; . 
Eh-  bien  !  où  eft'tout  le  monde  ?  Eft-  oa  .. 
content  ?  Eflaye-t-on  les  habits  ?- 

M;  VE.KMEUIL< 

Ah  !  c*eft  donc  vous  »  Monfieur ,  qui  exxi 
veyez  des  préfens  aux  Dames  ^■ 

GENICOUR. 

Oui,  c  eft  moi  -  même. 

M.    VERMEUIL* 

Et  vous  voOs  imaginez  qu^iîs  doivent  £tm' 
bien  reçus  ? 
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■'■■'-■■     GÈNIC6'UR^ 

Belle  demzimle'  hau/pûdnt  où  nous  en  fom^ 
mes,  '  r    •• 

,M.  .yièîtjtEûiL.   ' 

Qu^ppellez-vous  jrMpijGeur  ,^  au  point  b» 
nous  en  fommes  ? 


,  -  * 


GENIGÔÙR. 


(  A  part.  )UCé  met  en  côlecs.  (  Haut,  )  Ss^ 
xiez -vous  par, hazacd  un.  rival/ 

M.   VERMÊUIL, 

Oui ,  Monteur, &  un  rival  très- dangereuse 
pour  vous. 

GENIGOUR. 

On  ne  m'ayoi.t  pas  dit  que.  la  petite  fille 
aVôit  des  amoureux.  Je  ne  me-  ferois  pas  mcl$ 
dkns  cette  bagarre.^       '  •  -    • 

M/ VERMEtrir,; 


.. '■' 


'-■■  *. 


C?eft'un  mari  outragé  qui  :yous  demande 
jraifon*  Allons  ,/Moniieur ,  for-cons» 

GENIGOUR^ 

''    Ah  !  je  ne  fors  jamais  que  pour  prendra 


C.0  MÉ  DIE.   '  ^^« 

M.  (VERMEUIt. 
Si  j'appelle  mes'gens 


»••■•• 


GENICOUR. 

Eh  !  oui  j  oui ,  appellez-lçs  un  peu  ^  je  fui» 
curieux  de  voir  comme  ils  vous  obéiront* 
Mais  voici  Rigaudon  mon  iotroduâeuc. 

M.  VERMEUIL. 

9 

Votre  întrodudeur  ! 


SCENE     XXIII* 

Les  mêmes  ,   RIGAUDON. 
M.   VERMEUIL. 


A 


H  !  vous  voilà  donc,   Monfieur  le 
pendarc  ! 

RIGAUDON. 


Oui ,  Monfieur  ;  mais  vous  êtes  en  com« 
pagnie  »  &  je  vous  laifle, 

M.  VERMEUIL. 
Pemeure^  ou  je  t'aifominc  fur  la  placct 


i>a      LES  VALETS  M.AISTRES^ 
..î  RIGAUDON. 

Il  n'eft  pas  néceffaire^de  m'en  prier,  de  la 
Torte,  &  le  plaifîr  que  je  refTens.*..  Monfieur 
veut-il  prendre  fa  îeçon  ? 

M.  VERMEUIL. 

Je  veux  t'en  donner  une  dont  tu  te  foQr 
yiennes....  Quel  eft  cet  homme- ci  ? 

RIGAUDON. 

Ce  Monfieur  i  (  A  Genicour  à  part.  )  Ah  l 
yous  aurez  fait  quelques  étourderies. 

GENICOUR, 

Comnrent? 

RIGAUDON. 
Faix. 

M.  VERMEUIL. 

Parle,  parle. 

RIGAUDON. 

Et  pourquoi  pas  ?  (A  Gtnicour  â  pan.  )  Je 
vous  expliquerai*...  (  À  Monfieur Vermeuil.  ) 
(Vous  ne  voyez  donc  pas  d'un  coup  d'oeîl  ce 
«que  c'eft  que  tout  ceci...»  On  fe  mairie. 

M,  VERMEUIL, 
§u*eft-ce  à  dire  ? 


COMÉDIE.  fi 

R I  G  AU  D  O  N,i  M.  VermeuiU 

UirefoHe ,  une  extravagance:  (A^«f .) 'MT)n- 
{îeur  s'appelle  MonfîeurGenicour.  ••  •  il  efl 
amoureux.,-  il  veut  époufer.,,,  (  à  M.  Ver- 
meuiU)  on  fe  rafTemble  ici  une  demi-douzaine 
de  fous  que  vous  aurez  fait  fuir,,.,  vous  en-; 
voyez  les  couverts ,  &•••. 

M.    BLANCHARD. 
Mais  c'efl  le  frère. 

RIGAUDON,  haut. 

Tenez ,  voilà  Monfieur  Blanchard  ,  un 
très-habile  homme  ^  à  qui  l'on  commande  un 
excellent  dîner ,  &  qui  fait  faire  la  meilleure 
chère  du  monde. 

(  Montrant  le  Jouaillicr  ù*  la  Marchande 
de  Modes.  ) 

Voilà  auffi  Madame  Bonnegrace  &  Mon- 
fieur Brillantinque  nous  avons  donné  à  Mon- 
fieur Genicour.  (  à  M.  Vermeuil.  )  Auflî  pour- 
quoi êtes  vousfi  ombrageux ,  on  vous  auroic 
mis  dé  la  confidence  ,  &  vous  auriez  vu  des 
chofes  très*plaifantes. 

M.  VERMEUIL. 

Mais  tout  ceci  n'explique  rien    &  je  ne 

.  vois  pas.... 

R  I G  A  U  D  O  N.  a  M.  rermeuiî. 

Il  faut  vous  débarrafler  de  cet  honmôte^ 
homme  ainfi  joué  par  Madame ,  &  j'imagine 
un  moyen,  •  •  •  • 


ya       LES  VALETS  MAISTRES^ 

M.  VERMEUIL. 

De  t^échapper  de  mes  mains?  tu  te  trompes; 

KIGAVDONhaut. 

Monfieur  eâ  le  maître  de  la  maifon. 

GENICOUR, 

Le  maître  de  la  maifon  ! 

RIGAUDON,^  Genïcôur. 

'Oui  j  nous  fommes  fur  le  point  de  le  faire 
interdire.  (  Haut.)î\  ne  veut  pas  marier  fafilje, 
X  A  A/.  VermeuiU  )  C«ft  Madame.  <  Haut.  )  Et 
nous  ne  faurions  nouspaifer  de  fon  confen- 
tement,  •  .  .(A  Genicour.  )  du  moins  aujour- 
d'hui fortons.  (  haut.  )  Monfieur  de  Ge- 
nicour ,  &  moi ,  Monfieur  ^  nous  vous  baifons 
bien  les  mains  &  nous  nous  flattons  qu'un 
our  vous  voudrez  bien  permettre...  (Appercc^ 
paru  M^iamt  VermeuiU  )  Je  fuis  mort* 
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S  G  ENE     XXIV. 

%es  mêmes t  M.  VERMEUIL; 
MARINE  &  FINETTE. 

Mde.   VERMEUIL. 

Jf^i  H  !  approchez  ,  approchez  donc  ',  Mef- 
.datnes ,  &  venez  éclaircir  tout  ceci. 

GENÏCOUR. 
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GENICOUR. 

Eh!  ouï,  approchez  ,  notre  belle- mère  ; 
&  notre  future ,  tâchez  de  Remettre  refprît 
à  votre  mari  &  à  votre  père  ;  &  dites-lui 
q  ue  c'eft  fa  fille ,  &  non  pas  fa  femme  (|ue 
îe  veux  époufer^ 

M.  VERMEUIL. 

Qu'eft-ce  à  dfre  fa  fille  ».  fa  femme  2 

RIGAUDON, 

Ont ,  Monfieur ,  voilà  le  fait  z  c'eft  âfi 
j&SademoifelIe  dont  il  eft  amoureux, 

GENICOUR. 

Et  que  je  viens  vous  demander. 
Mde,   VERMEUIL. 


Nous  demander  Finette  ,.  ma  ftmnle-dle^ 
chambre  î' 

GENICOURv 

Sa  femme- de- chambre  ? 

RIGAUDO]^. 

Hélas  !  oui ,,  Monfieur^  Nous  nous  fommes^ 
(ervis  de  votre  nom  ,  emp^és  de  vôtres 
Hiaifont.  j  &  no*is  en  avons  fait  les  hon^ 
fiumrs  pour  recevoir  Moulieur  Genicouf.. 

r  .......  "1^^      '  •  — 

jj 


^ 
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M.  VERMEUIL. 
Comment»  abufer  de  notre  nom  t 
Mde.  VERMEUIL^ 

Tromper  un  honnête-homme  ! 
GENICOUR. 

Me  faire  époufer  une  Soubrette  t 

RIGAUDON. 

Ah  !  Monfîeur  ,  nous   n'avions  pas  dci# 

intentions  fi  criminelles pour  VOUS 

la  faire  doter  ,  palfe* 

GENICOUR. 

Oh  î  oui ,  )e  conçois  cela  ;  les  co^pûnS 
fe  feroient  enfuis  avec  mes  préfens# 

BLANCHARD. 

Et  avec  mon  argenterie. 

GENICOUR. 

Voilà  de  bons  tours.  Si  nous  nous  amit-^ 
fions  à  préfenï  à  leur  jouer  celui  de  les  faire 
f  endre....,, 

M,  BLANCHARD, 

Un  moment.  Et  mon  dînex  •••#•% 


COMÉDIE,  ji 

M.    VERMEUIL. 

Tranquiltifez-vous^Monfieur  BlancBard  j 
îl  a  éié  donné  fous  mon  nom  s  je  m'ei^ 

charge^ 

(  Blanchard  fort^  } 

(Aux  domejîiques.y 

Sortez ,.  &  ne  vous  renommez  jamais  de 

mou 

MGAUDO^  rfirtant  avec  les  gens i. 

O    fortuite  !  tu  ne  veux  donc  pas  qu« 
irous  devenions^  encore  honnêtes- gens  t 


SCENE     XXV. 

M.  ET  Màe,  VERMEUIL  j 
GENICOUR,LES  MARCHANDS»^ 


P 


M.   VERMEUIL. 


Ovik  vous ,  Monfieur  ,  tâchez  de  vouS 
arranger  avec  vos  Marchands  »  &  priez-les 
de  ne  pas  conter  votre  hiftoire. 

GENICOUR. 

Eh  !  pourquoi  non  ?  ils  ne  m'ont  pas  attra^ 
p€>  &  je  vous  ai  fait  une  belle  peur. 


^  LES  VALETS  MAISTRES, 

r 

M.VERMEUIL. 

Oai  I  itous  en  rirons  plus  d'un  jour» 

Mde.  VERMEUIL,  dfon Marfi 

Et  j'efpère  que  cette  aventure  vous  g}i&i' 
lira  die  vos  jaloudes» 

GENICOUK' 

Et  moi  des  intrigues  de  ce*  PaySr 

M.  VERMEUIL. 
(En  donnant  U  bras  à  fafmune.y 
Vous  permettez.» .  ? 

GENÏCOURr 

Oh  !  oui  »  parbîeu  vous  vous  feriez  bîert 
moqués,  demain  de  moi ,.  fi  j'étois  revenu  icir 

iOnfefalue  &•  fé  féparér^ 
M-  Gmicour  continue.  ) 

JAJî  !  fi  jamais  je  memarie  ,  que  je*  n'aie  v^î 
naître  Te  père  ,  la  mère ,  les  enfans  &  toute  la 
famille  ,  pour  n'y  être  plus  attrapé  1 

ÇM^^GenicourfortyÇxles  Marchands  lefuhent.'j^ 
APPROBATION. 

'  J^aflupar  ordre  (te  Mbnfeigneur'te<^hancener,  fer 
Vdet^-  Maîtres  àt  la  Maifonr,  (S)médie ,  &.  je xxois  qu'cl» 
peut  en  permettre  rimpreflion  ,  à  Paris  ce  2j  jyéi^ 


